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ouR recueillir ces chansons j je n’ai pas 
remué la poussière des vieux livres, ni 
fouillé dans les recoins obscurs des bi¬ 
bliothèques. 

L écriture et rimprimerie n’ont pas cru ces tradi- 
Mons enfantines dignes d’être conservées , et cepen- 
uant elles sont parvenues Jusqu’à nous- 
Elles ont passé de bouche en bouche, depuis bien 
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AVANT-PROPOS. 


(les années, comme jadis les poésies frilomèpe, comme 
il y a quatre siècles, les vaux-de-vire d’Olivier Bas- 
sclin. 

Je suis allé cliei'clicr ces traditions sous les arbres 
et sur les gazons de nos jardins publics, où Tàge inno¬ 
cent prend ses joyeux ébats. Je les ai transcrites sous 
la dictée des gentils enfants qui les chantai 3nt en 
jouant. 

Ces naïves compositions ne sont pas brillantes de 
poésie; mais elles ont la grâce de la naïveté, et Tori- 
ginalité de leurs refrains mérite une place dans This- 
toirc de la chanson française. 

L# 

. Ce sont de petites ballades qui ont une forme dra¬ 
matique. 

Ce sont de petites scènes qui donnent l’idée des 
premiers essais de la comédie. 

Les premiers jeux scéniques attribués h Tbespis, et 
nés dans les fetes champêtres de la Grèce, n’avaient 
pas une forme plus savante. 

C’est Tart à sa naissance, qui suffit pour amuser 
et intéresser les enfants, et dans lequel on voit déjà 
le germe des compositions que notre théâtre et notre 
poésie ont perfectionnées. 






























^ L n est point de choscj si iVivolc ([u’elle 
paraisse J qui ne renieritie unscnsmys- 
téiieiiv et utile, et dont on ne puisse 

instruction ou une moralité. 
Comme il n’cst poiot de fleur si simple et si petite 
qu e e soit, qui n ait son |iarfum et sa propriété. 

Les jeu.vrle l’enfance sont les imitations des actions 

des nommes. 

Cest par lesjeux du premicràge que les enfautsprélu- 
icnt a eeux de la jeunesse, et par ceux d’un âge plus 
ce,qu ilsjouisscnt des derniers plaisirs innocents 
1 *^^inplacciont J)ientôt les scènes sérieusesdela\ie. 
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AUX l’AUUNTS» 


Instruire les enfants en les amusant^ c’est la mé¬ 
thode la plus sure pour les maîtres et pour les parents, 
et la plus agréable pour ces jeunes ci éatures auxquelles 
le seul mot d’étude fait peur. 

Ce n’est pas seulement en classe, qu’il faut ensei¬ 
gner les enfants. 

C’est dans tous les instants de la vie. 


C est dans les conversations, dans les promenades, 
et plus encore dans les jeux. 

* 

Aussi rinstitiiteur habile, les parents éclairés et in¬ 
telligents, doivent savoir se mêler aux récréations, et 
se faire enfants pour diriger l’enfance. 

Dans le choix des jeux, dans la manière dont jouent 
les enfants, leur caractère se révèle, le germe de leurs 
petites passions se laisse apercevoir. 

C’est donc là qu’il faut les étudier pour les bien con¬ 
naître. 


Et pourquoi dédaignerait-on de partager ces amu¬ 
sements simples et naifs qui ont fait le charme de nos 
premières années? 

Ils nous reportent au temps le plus heureux de la 
vie, à celui où sans souvenirs et sans prévoyance, nous 
jouissions du moment présent, ignorants et insoucieux 
de celui oui allait lui sucreder. 
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NFANTS qui lirez ce livre écrit pour vous, 
ne vous effrayez pas ilc ces premières 
lignes tracées pour ceux qui doivent 
vous surveiller et vous conduire. 

^'e craignez pas qu’en leur conseillant de ne pas 
'ous quitter, même dans vos divertissements, leurs 
y^iux sévères ne les troublent. 

Vous devez les aimer assez pour Jouer avec eux 
*^‘oriime avec vos compagnons de plaisirs. 

\'ous étudierez ensuite avec eux comme avec vos 
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0 Alix KNI AMS. 

Je ne suis point, moi, un grave et sévère professeur, 
je suis un vieil cnfanl. 

Je me rappelle avec délices le temps où j^élais jeune 
comme vous, où je folâtrais comme vous. 

Je viens encore jouer avec vous, comme mou vieux 
père jouait avec moi. 

L’àge qui blanchit les cheveux et qui ride le visage, 
ne refroidit pas un cœur sensible. 

I.a vieillesse aime Tenfance, parce que rcnfaiice est 
le miroir dans lequel elle revoit l’image de ses pre¬ 
miers beaux jours. 

L’enfance doit aimer la vieillesse, en songeant que 
lorsqu’elle y arrivera, elle sera bien aise d'èlre aimée 
aussL 

J’ai donc fait ce livre, mes enfants, pour y consa¬ 
crer les traditions enfantines qui n’ont jamais été re¬ 
cueillies, et qui, je ne sais comment, se sont perpétuées 
de siècle en siècle dans vos bouches, par la seule mé¬ 
moire. 

Leur origine est perdue dans la nuit des temps, les 
recherches les plus savantes auraient de la peine à la 
retrouver. 

Maiuteuaut, ces traditions passeront à l’avenir, et ce 
l'cciieil les conservera pour la postérité. 

Les grands esprits souriront peut éli'o, et regarde- 
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AUX KXFANTS. 


7 


*'onl d un œil dédaigneux ce recueil de chausonnetles, 
fie rondes, de ballades, dont la poésie est peu clé- 
gante, et dont la naïveté fait tout le mérite. 

alais, peut-être, deviendront-ils plus indulgents, 
• n^and ils verront que ces chansons qui vous plaisent 
tant, peuvent aussi jeter dans vos esprits et dans vos 
cœurs, des leçons utiles sans pédantisme, une morale 
douce et une instruction amusante. 
tJn vous a fait apprendre des labiés de Lafontaine. 
Elles ont dû vous charmer autant parla grâce et la 
oaivelé, que par les maximes utiles qu’elles con¬ 
tiennent. 


Vous avez vu l’étourderie de la cigale, la prévoyance 
de la laborieuse fourmi, la sotte vanité du corbeau. 

La cruauté du loup, la mort du pauvre petit agneau, 


'ens ont appris avec quel soin il faut fuir la rencontre 

des méchants. 

Sitoutesnoschansonsenfantinesnenousdonnentpas 
on résultat moral aussi certain, nous pourrons y puiser 
d «tutres leçons, et trouver dans les nolices que nous y 
lonidrons toutes sortes de choses curieuses, et suscep¬ 
tibles de vous intéresser. 


Ene phrase, un mot, vous fera voir ce qu on peut 
ocerdu sujet le plus simple, et quelles connaissances 
peut y puiser. 
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AL'X ENFANTS. 


Cela vaudra bien ces contes de Fées et de génies, 
productions absurdes qui gâtent l’esprit, et qui ne di¬ 
sent jamais rien au cœur. 

Quand vous aurez chanté ces chansonnettes dont 
les airs sont si gracieux, que vous aurez dansé sur leurs • 
refrains, vous pourrez les essayer sur le piano, et vous 
exercer sur ces compositions mélodieuses et faciles. 

Les mamans et les grandes sœurs pourront en faire 
de jolis quadrilles, et en égayer les bats de famille et 
de société, où ces gentilles compositions jetteront une 
aimable variété. 


Et quand vous serez à votre tour pères et mères de 
famille, ce recueil qui aura amusé votre jeunesse, 
amusera celle de vos enfants. 

Vous vous rappellerez en les voyant se livrer à une 
innocente gaîté, celle dont vous avez joui, et vous di¬ 
rez avec satisfaction ce joli refrain d’un vieux poète ; 


Dtis simplcî; jtfiix de son enfance, 

Ile tireiix qui se souvient longtemps. 




•tf 






•P* 












































































Ail! JiO.V IIBAl CHATEAD' 


CHA^fT, 





Ail ! mou beau châ - leau, Ma laur ij. re Ji-rc 


pia:vo. a I 



' ii‘re, .4li!mQn beau chà leau, Ma tant’ li re li re lo. Le noire 



plus beau, Malanl’ tî-rc ll-rc h. Ah! mon 






























































































































































































































































































































































































































































































Les jeunes lilles forinent deux ronds \is-à-\is Tun 
'■e 1 autre, et, clmntent en dansant. On cède une 

4 

jeune personne qui va rejoindre le premier rond, et 
jeu continue jusqu’à ce (tu’il ne reste t)Ius qu’une 
seule personne du deuxième rond. Quand la der- 


lîiere jeune personne est restée seule, le grand rond 

^ entoure et le jeu Unit. 


!“'■ UOND. 

Aliî mon beau cbàtcuii. 
Ma tant’ Inv, lire, lire 
Ali! mon Iteaii eliàleaii. 
Ma la lit' tire, lire, lo. 


r 





























































CHANSONS 


2® ROND- 

Le nôtre est plus beau, 

Ma tant’ tire, lire, lire, 

Le nôtre est plus beau. 

Ma tant’ tire, lire, lo. 

RONR. 

Nous le détruirons. 

Ma tant’ tire, lire, lire, 

Nous le détruirons, 

Ma tant’ tire, lire, lo. 

2® ROND. 

Laqueir prendrez-vous? 

Ma tant’ tire, lire, lire, 
Laquell^ prendrez—vous? 

Ma tant’ tire, lire, lo. 

1®^ ROND. 

(en îKOH/r«ïif une jeune (iUe) 

Celle que voici. 

Ma tant' tire, lire, lire. 

Celle que voici, 

Ma tant’ lire, lire, lo. 

2® ROND. 

•Que lui donri’rez-vous? 

.Ma tant’ tire, lire, lii'e. 













































ENFANTINES. 


Que lui donn’rez-vous? 
Ma tant’ tire, lire, lo. 

1'^ ROND. 

De jolis bijoux, 

Ma tant* tire, lire, lire. 
De jolis bijoux, 

Ma tant’ tire, lire, lo. 

rond. 

Nous en voulons bien. 
Ma tant* tire, lire, lire, 
Nous en voulons bien. 
Ma tant’ tire, lire. lu. 
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CHANSONS 




eux seigneurs c 


sms 


châtelains qui étaient voi- 
chacun un fort beau 


Le sire 


J 


O 














leiii's ancêtres, ne se rencontraient jamais sans qiu.' 
chacun sc vantât que sou château était plus beau que « 
celui de son voisin. 











































ENFANTINES. 


\0 


1 T 

un voulait faire admirer scs tourelles golliifine?, 
fosses et son pont-levis; l’autre prétendait que Tar- 
^liileclure moderne de son château était plus élégante. 

Bientôt, cesdeux seigneurs se brouillèrent, et comme 
'lans ce temps là, les châtelains avaient le droit d’ar- 

'•lei leui*s vassaux, ils se déclarèrent la guerre. 

I » 

pauvres paysans lurent obligés de prendre les 
armes pour soutenir les prétentions de leurs seigneurs. 

fallut qu’ils abandonnassent leurs chaumières, 

l 'i ‘ 

s (emmes et leurs enfants, leurs travaux cham- 
Pelïes et le soin de leurs récoltes, pour aller guerroyer 
^*^us!a bannière de leurs maîtres. 

Cgs bonnes gens ne se haïssaient point, et n’avaient 
‘'^’iciuie raison de s’en vouloir, mais il fallait qu’ils s’en- 



nt pour prouver qu’un château était plus beau 

l’autre. 


I . 

-e seigneur Enguerrand se mit à la tctc de scs vas- 

^ilU X. 

Bc seigneur de Fayel se mit à la tête des siens. 

Comme Enguerrand était le plus fort et le jilus puis- 
et que ses vassaux étaient les plus nombreux, 
se croyait sûr de la victoire, et il envoya sa troupe 
pour abattre le château du seigneur de Favel. 

l\l * * - ^ 

«is SI ses ennemis étaient moins nombreux, ils 





































10 CirAKSONS 

étaient l)raves, et détendirent le château de leur 
maître. 

Alors, Enguerrand eut recours à la ruse et à lasé 
duction, il gagna les soldats de Favel par des caresses 
et des présents, ceux-ci désertèrent tous l’un après 
l’autre, et laissèrent leur maître seul et sans défense. 

Le pauvre sire de Fayel lut fait prisonnier, et le 

sire Enguerrand fit abattre son château. 

1 

Comme il n’y avait plus de comparaison à établir, 
et que le château d’Enguerrand était demeuré seul, 

11 lut évidemment le plus beau. 

Mais l’injustice ne reste jamais impunie. 

Un autre châtelain vint à 
son tour assiéger le château 
d’Enguerrand, avec des for¬ 
ces supérieures aux siennes, 
il s’en empara, et le fit abat¬ 
tre, afin que le sien fut ainsi 
le plus beau de la contrée, 

; Fayel délivré de la prison, rencontra Enguerrand 
qui errait tristement sur les ruines de son château 

démoli. 

Vous voyez, lui dit-il, où vous ont conduit votre ja- 



















































KNFANTirSKS. 

loiistc cl votre vanité. Si vous n’aviez pas abattu mon 
-iiu, on n’aurait pas abattu le vôtre, 
ous ne serions pas tous les deux errants et fugitifs- 
Engucrrand convint de ses torts. 

Eh bien, lui dit Faycl, fai¬ 
sons la paix, erabrassons-nous, 
et réunissons-nous pour répa- 
£ rer notre perte. 

-S/J Nous sommes aimés de nos 

il vassaux. 

Des deux souverainetés n en 

faisons tpi’une. Faisons bâtir 

^ un seul château que nousha- 

_ biterons 

Réparons les maux que nous avons causés A ces 
'Tes paysans en les excitant à la guerre. 

Les querelles des grands font le malheur des petits. 
Que notre amitié cimente celle des hommes qui vi- 
sous nos lois. 

Engucrrand touché des sentiments de Faycl qui 
âvait été rotVensé, et fpii consentait à oublier son in- 
i^u-e, Tembrassa et adopta son projet. 

Leurs vassaux réunis, leur construisirent un joli 
ebàlean. 












































18 


CflANSONS 


Ce château n*a\ail pas de tours, de fossés ni de 
ponts-levis, comme celui d’Enguerrand. 

11 n’avait pas non plus la splendide élégance de celui 
de Fayel. 

Il était simple, agréable et commode. 

Les deux ennemis devenus amis, T habitèrent tran- 
([uillement et y furent heureux. 

Chacun des deux épousa la sœur de son ami. • 

Ils eurent de jolis enfants qui furent élevés en¬ 
semble, et qu’ils voyaient avec plaisir danser sur le 
gazon fleuri dans le parc du château. 

Un vieux ménestrel du village composa une ballade 
(ju’ils dansaient et cbantaient, et il les accompagnait 
avec sa niandorc. 

C’était la ballade ah! moft beau château, qu’ils ap¬ 
prirent à leurs enfants, qui les apprirent aux leurs, et 
qui s’est conservée jusqu’à nos jours. 

’ 4 

Et les gens du pays écoutaient le vieux ménestrel 
(pii leur disait : 

» Cette chanson est l'image de ce qui se passe dans 
le monde, 

» On ne se contente pas de ce qu’on a, on est jaloux 
de ce qui appartient aux autres. 

« Ainsi, les nations rivales se i'ont la guerre. 
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EXPANTINKS, 

” avoir été divisée^, elles font la paix. 
” s’embrasa 

'Ja aurait bien mieux (ait de commencer 
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LA MARGUERITE. 


Une jeune fille se met à genoux , plusicui s autres 
1 entourent et élèvent sa robe au-dessus de sa tête» 

ee qui forme une espèce de tour. 

Une autre enfant représentant le Iranc cavalici, 

avance en chantant : 


Où est la Mai'gueritü? 
llo gai ! ho gai! ho gaÜ 
Où est la Marguerite*? 
llo gai î tranc cavalioi*. 

le CUOUPE Lia EÉPÜSIl. 


K Ile est dans son château. 
Uo gai ! lio gai ! ho gai ! 






























































































CfJAXSONS 

Cl le est (luns son chàtouii, 
ilogai! franc cavalier. 

LE cavalier. 

peul-on pas la vuii*? 
gai ! ho gai ] j,o , 
•^e perit-on pas la voir? 
gai ! feanc cavalior. 

I-E CROUPE. 

Les murs eu sont ti-op liants 
Ho gai ! ho gai ! ho gai ! 

Les murs en sont trop hauts, 
ÎIo gai ! franc cavalier. 


CE cav'alieh. 

J eu ahatlrai un' pierre ^ 
*Io gai! ho gai I Jio gai ! 
«I cil abattrai nu' pierre’ 
llo gai ! franc cavalier* 



enmcnc une jeune fille du uroîu;,.. 


LE GROUPE. 

Une pierre no snflit pas, 
Ho gai ! ho gai ! ho gai ! 
Une pierre ne sufiit pas, 
gai ! franc cavalier. 


LE cavalier. 

J ou abattrai deux pierres 
!Iü gai ! ho gai ! ho gai ! 
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J’t'i) abaltrai doux pierres, 
llo gai 1 franc c alier. 

*1 oiiinèiie encore une aulre personne du groupe. 

LE CUOCPE. 

Deux pierres ne suffis'nt pas, 
llo gai ! tio gai ! ho gai ! 

Deux pierres ne siiflis’nt |)as, 

Ho gai ! franc cavalier. 


LE CAVALIElt. 

I 

J’en abattrai trois pierres. 

Ho gai ! ho gai ! ho gai ! 

J’en abattrai trois pierres, 
l lo gai ! franc caval ier. 

Wènie jeu et même réponse qui sc continue jus- 
D' a ce que l’on ait en mené toutes les jeunes filles 
‘fi*' tenaient en fiair la robe de la Marguerite, celle 
fi" teste la dernière la tient à elle seule et fermée 
dessus de la tête de la jeune fille. 

LE Cavalier sans chanter. 

Qu’ost-cc qu’il y a la dedans ? 

RÉPONSE. 

Un petit paquet de linge à blancliir. 

LE CAVALIER, 

Je vais chercher mon petit couteau pour le couper. 

La jeune fiHc lâche la robe qui laisse h décoxivert 
" Marguerite, celle-ci se lève et s’enfuit, les jeunps 
‘ courent après elle, cl le jeu finit. 
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c était une fois une jeune princess 
belle comme le jour. 

On l’avait appelée Marguerite , qu 
est le nom d’une fleur et d’une perle 
parce qu’elle était fraîche comme la fleur et brillant( 


comme la perle. 

Marguerite avait eu le malheur de perdre ses p;i- 

rents, lorsqu elle était encore dans l’àgc le plus tendre. 

Son père avait été, de son vivant, le meilleur sei¬ 


gneur et le plus brave chevalier de la contrée 
Sa mère avait été aussi belle que vertueuse. 





une jeune 

privée de ceux qui doivent veiller sur son enfance 
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protéger sa jeunesse, et la giiitler dans le chemin si 
^‘Ihcile de la vie, dont le bonheur dépend des pre¬ 
miers pas qu’on y fait. 

Heureusement pour Marguerite, elle n’était pas sans 

protection. 


Hne bonne fée avait toujours veillé sur sa famille, 
n’était pas une de ces fées comme on en voit 
^^ins les contes dont les bonnes et les nourrices ber- 
^cnt les enfants, et qui se métamorphosent en chattes 
nu en grenouilles, qui viennent dans des chars attelés 
p9.pillons et de chauves-souris, et qui douent les 
jeunes princesses de toutes sortes de qualités, qu’elles 
U unt pas la peine d’acquérir par l’étude ou réducation. 



C’était une bonne fée re- 

« 

nommée par sa sagesse , et 
qu’on appelait Prudente. 

Voyant que sa pauvre pe¬ 
tite filleule, Marguerite, n’a¬ 
vait plus ni père ni mère, 
elle prit la forme d’une vieille 
gouvernante, elle ne la quitta 
plus, et elle prit le nom de 
Bonne. 

Marguerite ne se doutait 
pas qu elle avait auprèsd’elle 
une fée. Bonne ne voulut 
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avoir sur elle d’autre ascendant que celui de la con 
tiancc et de l’amitié. 

Mais clic voulut aussi prendre les précautions né¬ 
cessaires pour préserver sa filleule des dangers qu’elle 
pouvait courir. 

Car, si nous avons de bons génies qui veillent à 
notre bonheur, il y en a aussi de mauvais qui cher¬ 
chent à nous entraîner au mal, et qui nous condui¬ 
sent à notre perte. 

Bonne avait fait un enchantement autour du chu- 
» 

teau qu’elle habitait avec Marguerite, et cet enchan¬ 
tement empêchait que personne pût y pénétrer sans 
sa permission. 

Les femmes de chambre, les pages, les valets, les 
jardiniers, les cuisiniers, étaient des génies subal¬ 
ternes aux ordres de la fée Prudente, et qui n’agis¬ 
saient que selon ses volontés. 

*1 

Marguerite croissait en sagesse et en grâce sous les 
yeux de sa bonne institutrice , et lorsqu’elle eut at¬ 
teint l’agc de seize ans, c’était une merveille autant 
par la perfection du corps que par les charmes de 
l’esprit. 
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A cette époque. Bonne son¬ 
gea qu’il fallait donner à Mar¬ 
guerite un épouxqui futdigne 
de posséder un pareil trésor. 

Le pouvoir des fées est 
borné comme toutes les puis¬ 
sances de ce monde. II ne 
faut pas croire qu’avec leur 
baguette, elles puissent chan¬ 
ger l’ordre de l’univers, et 
faire tout ce qui leur plaît, 
pi elles opèrent des merveilles, c’est par la con- 
iiaissance qu'elles ont des secrets de la nature, et 
Rrce qu’étant d’une race supérieure à celle des 
sommes, elles ont une intelligence plus grande et 
1*110 expérience proportionnée à la longueur de l’exis¬ 
tence que Dieu leur a accordée. 


Ces êtres privilégiés sont aujourd’hui très rares, 
nos aïeux en ont souvent parié, et maintenant 
1*11 doute même de leur existence ; mais il est pos-' 
sible, qu’amis de la candeur et de rinnoccnce, ils se 
soient retirés dans des lieux solitaires pour n’étre pas 
lénioins de la perversité du monde. 
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Quoiqu il en soit, Bonne vou- 
Jant marier sa filleule, avait en¬ 
voyé son portrait à tous les che¬ 
valiers du voisinage , en leur 
faisant savoir qu’il y avait dans 
le château, une princesse dont 
les talents, les qualités et la for* 

r 

tune égalaient la beauté. 

Ils étaient invités à se rendre tous le même jour 

devant la porte du château, qui ne s’ouvrirait que 

pour celui qui serait digne d’être 1 epoux de Mar¬ 
guerite. 

Il y avait surtout, pour cela une condition ci rem¬ 
plir : mais cette condition était un secret qu’il fallait 
deviner, et on laissait a chacun le soin de chercher 
à se distinguer par la qualité qu’il croirait la plus 
propre à mériter un prix aussi flatteur que celui qu’on 
lui promettait. 

Les prétendants ne manqué- 
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P 

^iine 6lail bien aise déjuger par cHe-raêmCj si Mar- 
feUente distinguerait un des chevaliers, et si son cœur 
pîinarait pour l’un d’eux, plutôt que pour les autres. 
Les seigneurs et les dames du voisinage, et même 
vdlageois des alentours, attirés par la curiosité, 
^ étaient rendus sur l'esplanade qui entourait le châ- 
et Bonne v avait fait dresser des tentes et servir 

,1 d 

rafraîchissements, pour l’agrément et la commo- 
^alé de toute cette compagnie. 

Les chevaliers arrivèrent montés sur leurs plus 
1 ^ 

^eaux chevaux, les uns armés de toutes pièces, les 
Patres revêtus de leurs habits les plus élégants, ils 
liaient suivis de leurs écuyers et de leurs pages. Ce 
brillant faisait plaisir à voir. 

Chacun des chevaliers était précédé d’un homme 
armes qui portait sa bannière, sur laquelle étaient 
pf^intes où brodées ses armoiries. 

Les juges du camp, placés sur une estrade de¬ 
vaient interroger les chevaliers, leur demander leur 
et quel droit chacun croyait avoir à la main 
la riche et belle Marguerite. 

I y 

Un venta sa bravoure, 

Lautre sa générosité. 

Celui-ci sa richesse. 

Celui-là ses talents. 
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U fallut qu'ils fissent icure preuves. Ceux qui se 
vantaient de courage et d'adresse dans l’exercice des 

i 

armes, exécutèrent un toiumoi, dont le vainqueur se 
présenta devant la porte du château. 

Selon l’avis qui avait été proclamé par un Hérault 
d’armes, le pont-levis devait se baisser de lui-même, 
pour laisser entrer celui dont le mérite pouvait rom¬ 
pre renchantement qui rendait inaccessible le châ¬ 
teau de Marguerite. 

Le vainqueur s'avança donc, se croyant sûr d’ob¬ 
tenir le prix de sa victoire. 

Mais le pont-levis ne s'abaissa point. 

Un autre chevalier déposa devant la porte des pré¬ 
sents magnifiques. • 

Le pont-levis resta immobile. 

Un troisième, dont la parure élégante rehaussait la 
bonne mine, fit avec son cheval les passes les plus 
gracieuses. Ce galant chevalier croyait ((ue sa seule 
présence séduirait les yeux de Marguerite. 

Le pont-levis ne bougeait toujours pas. 

Un ((uatrièrae chevalier, prit son luth, et accom¬ 
pagnant sa voix mélodieuse, il chanta un lai-d’amour 
qu’il avait composé lui-mémc. 

Le pont-levis restait toujours à la même place, et 
le fossé profond défendait l'accès du château. 
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Un chevalier plus hardi que les aiUrcs, s’avança 
^'^ec ses hommes d’armes, et dit : puisque l’on ne 
peut pas être reçu de bonne grâce dans ce château, 
“ laut y entrer de force. Je vais 1 abattre, et n'y pas 
laisser pierre sur pierre, 

"lais Un jeune chevalier qui s’était tenu caché dans 
^ foule, s’avança alors, et lui dit : déloyal chevalier, 
^u n emploieras [>as la violence. Tu dois respecter 
asile de V innocence et de la beauté : et si tu touches 

4 ' 

Une pierre de ce château, je te défie au combat. 

Le chevalier qui parlait ainsi, avait des armes sans 
douleurs, il ne portait point d’armoiries dans son écus- 
il h avait qu’une simple devise écrite sur son 
^^uuclier, elle ne portait que ces deux mots : 


FRANC CAVALIER. 

On fut surpris de son audace. Lo premier juge du 

camp lui fit dire de s’avancer, et de venir lui par- 

‘Çr. Il i' 0 [irer les curieux qui auraient bien voulu 

entendre leur conversation. 

Ue franc cavalier s’avança modestement, 

■ 

Où sont vos écuyers et vos pages? lui demanda 
juge. 

— Je n’en ai point, répondit le franc cavalier. 
Quel est voire nom? 
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— Isolîer. 

— Etes-vous issu de haute liguée? 

— Je ne connais point mes parents. 

— Quoi ! vous ne seriez point noble, et vous vous 
C'Criez permis de venir vous mêler aux plus illustres 
chevaliers de la province, et de prétendre à la main 
^ de la princesse Marguerite? 

— Le bon hermite qui m*a élevé a mis dans mon 
cœur Tamour de la vertu et la noblesse des sentiments. 

— Vous n'avez pas d'autres titres à faire valoir? 

— Je ne sais pas mentir. 

— Mais, lui dit le juge, avec mystère, on pourrait 
vous fabriquer une généalogie qui ferait remonter 
vos ancêtres jusqu'aux premières croisades, en payant 
bien le docteur qui écrirait vos parchemins. 

— Je ne suis point assez riche pour le payer, et 
quand j’aurais tous les trésors du monde, je ne les 
emploierais pas à une tromperie indigne du carac¬ 
tère d*un loyal et franc cavalier. 

— Vous m'intéressez ; lui dit le juge, et comme 
c’est le seul moyen qui vous permette de vous joindre 
aux prétendants de la princesse Marguerite, je vais 
vous indiquer le lieu où vous trouverez une somme 
qui vous suffira pour payer vos parcliemins. 

— Cette proposition est indigne de moi, reprit le 
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icuno et gentil Isolici'. C’est moins la beauté du por- 
trait de Marguerite qui m’a enflammé "pour elle, qiu! 

récit de ses talents et de ses vertus : je puis com- 
l>attre et donner ma vie pour elle> être son serviteur, 
^oii esclave pour passer mes jours «lans son cbâleau ; 
friais y pénétrer par la ruse et le mensonge, jamais ! 
— Permettez-moi de me retirer. 

Marguerite entendait toutes ces. paroles, de la pc- 
lite fenêtre garnie de fleurs, derrière laquelle la fée 
Prudente l’avait placée. La belle prestance d’isolicr, 
sa figure douce et intéressante, et plus encore, ses 
nobles sentiments avaient touché son cœur. 

Lorsque le jeune cavalier fut rcmonlé sur son joli 
cheval blanc, et qu’il passa, pour se retirer, devant 
le pont du château, il fit avec tristesse un geste d a- 
dieu, y envoya un baiser avec sa main, le pont-levis 
s’abaissa de lui-même= 

La robe du juge tomba et laissa voir la fée Pru¬ 
dente, qui lui dit : entrez, franc cavalier, vous serez 
l’époux de Marguerite. 

Isolier, ravi de bonheur, entra dans le château, 
tous les instruments sonnèrent des fanfares, tout le. 
niondc cria : vive Isolier! vive Marguerite! 

La fée Prudente fit signe de la main qu’on l’c- 
Cüutàt, et elle dit : 


I 
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L’orphelin Isolifcr est le fils du comte de Provence, 
il a perdu son* père à la terre sainte, il a été élevé 
par lin bon ermite de la vallée. 

Il est digne de Marguerite par sa naissance, il en 

? 

est encore plus digne par ses vertus. 

Le mariage de ces deux charmants enfants fut cé- 
lébréle même jour par le bon ermite, et Isolier, 
quoique haut et puissant seigneur, fut toujours ap¬ 
pelé par honneur : le franc cavalier. 
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EUX jeunes filles figurent la Tour, 
se tiennent par les mains. 

Le Duc est assis, son Fils est près de 
lui ; il est entouré de ses gardes. 

Le Colonel et le Capitaine se promènent devant la 
*our, en chantant ; 


LK CAPITAINE ET LE COLONEL. 

La 'rom* prends garde 
l)e te laisser abattre. 

LA TOUR. 

Nous ii’iivons garde \>h, 

Hc nous laisser abaltre. 
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LE COLOrfEL, 

J’irai me pJaindie 

Au duque de Bourbon. 

» 

LA TOIIU. 

Va t’en le plaindre 
Au duque de Bourbon. 

LE coLOMEL ET LE CAPITAINE (mcltaut im genou en ieiTc devant 

Je Duo ). 

Mon duc, mon prince, 

■ Je viens me plaindre à vous. 

LE DUC. 

Mon Capitaine, mon Colonelle, 

Que me deinaiidez-vons? 

LE COLONEL ET LE CAPITAI.VR. 

Un de vos gardes, 

Pour abattre la Tour. 

LE DUC (à un de ses gardes'). 

Allez, mon Garde, 

Pour abattre la Tour. 

L(; Carde se joint aux deux Officiers. qu’il suil 
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t-'t l’on marche autour de la Tour, eu chantani ; 

La Tour prends garde 
De te laisser abattre. 

LA Toea. 

Nous n’avons garde 
De nous laisser abattre. 

LES OFFïCiERS ET LE GARDE (revenant au Duc) 

Mon Duc, mon prince. 

Je viens à vos genoux. 

LE DUC. 

Mon Capitaine, mon Colonelle, bis. 

Que me demandez-vous? 

LES OFFICIERS ET LES GARDES. 

. Deux de vos gardes, bis. 

Pour abattre la Tour. 

Le même jeu recommertee, en demandant, trois, 
^tuatre, six Gardes, selon le nombre des joueurs. On 
continue la marche, et quand le Duc n’a plus dc/ 
Gardes à donner, on revient à lui : 

é 

LES OFFICIERS ET LES GARDES. 

Mon duc, mon prince, bu. 

Je viens à vos genoux. 


bis. 


bis 
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CliA^SONS 
LE DUC. 

Mon Capitaine, mon Coloneïlc, 1}$, 

' Que me demandez—vous ? 

i 

LES OFFICIERS ET LES CARDES. 

V^otre cher Fisse, 

Pour abattre-la Tour. 

* 

LE DUC. 

i’ 

Allez, mon Fisse, Hs. 

Pour abattre la Tour 

La Tour refusant de se laisser abattre, la trou ne 
revient et dit : 

Votre présence, 

Pour abattre la Tour. 

LE DUC. 

Je vais moi-même, 

Pour abattre la Tour. 

Le Duc se met à la tête de ses gardes, il cherche 
à pénétrer dans la Tour, en forçant les deux jeunes 
filles à séparer leurs bras ; cliacuno essaye T une après 
l’autre, et celle qui parvient à abattre la Tour est 
proclamée Duc a la place de Tautre, 
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E me promenais un soir au jardin des 
Plantes, je rêvais sous le magnifique. 
Cèdre du Liban, où je goûtais les plai¬ 
sirs du frais et de la solitude. 


Toul-à-coup, un essaim de jeunes filles arrive ets"a- 
bîit en bourdonnant joyeusement, près du banc où je 
'enaisde m'asseoir, pour prendre un moment de repos, 
«te crus voir un mélange d’abeilles et de papillons, ‘ 


0 
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en voyant voltiger ces gentilles personnes vêtues de 
robes légères, auv nuances bleues et roses. ■ Elles je¬ 
tèrent sur le gazon leurs écliarpes et leurs cha[)eaux 
de paille, en criant toutes à la fois ; Il faut jouer. 

— A quoi jouerons-nous? 

— A la Tour prends (jarik\ dit Tune d'elles. 

— Toutes répondirent : Oui^ oui,’à la Joiirprends 
garde. 

Je fus bien aise qu'elles eussent choisi cet endroit. 

J ai toujours aimé à voir jouer les enfants. J'aime 
à me reporter à ces plaisirs doux et purs qui ont charmé 
mon jeune âge, à m arrêter devant ces groupes où de 
racieuses jeuneslillesse livrent à leurinsoucianfcgaîfé. 

Au milieu des fleurs, des oiseaux, vives comme 
les uns, fraiclies comme les autres, leur tourbillon 
folâtre plaît à mes yeux, appelle le sourire sur mes 
lèvres, et émeut doucement mon cœir 

—Allons, allons, mesdemoiselles, dit la plus grande, 
distribuons-nous les rôles. Qui est-ce qui fera le duc 
de Bourbon? 

— C’est moi, c’est moi, s’écrièrent-elles toutes à 
la fois. 

— jSon, mademoiselle, dit-on à l’une : vous n’êtes 
pas assez grande. 

— Vous n’êtes pas assez bien mise, dit-on à l’autre. 























i-yiAxriNKS. 



— Vous ii^êtes pas assez jolie, dil-oii à ime froi- 

* ' 

siome. Voyez le beau duc de Bourbon que cela ferait. 


■—C’est moi fjui suis la plus raisonnable, dit la 
tïiande : je ferai le duc de Bourbon. 

■— Kh bien! dit une petite, je ferai le Colonel. 

— Moi, le Capitaine, dirent deux ou trois autres. 

— Moi, le fils du duc, s’écria une petite brune à 
l'air futé, 


Chacune voulait avoir dans ce jeu, le rôle le plus 
'lïiportanl. 

Voilà riniag'o du monde, me dis-je tout bas. L’am- 
bition, le désir de primer et de commander, perce 
dans ces petites têtes. Le germe des passions des 
hommes se révèle dans ces enfants. 

On cria, on se disputa, je vis le moment où le 
joii allait finir avant d’avoir commencé. 


Je me levai, et je m’avançai au milieu du groupe, 

on disant : Eh bien! mes jolis enfants, au lieu de 

» 

jouer, vous allez faire la guerre, voulez-vous que je 
*Oe charge de rétablir la paix? 

■— Oui, oui, Monsieur, crièrent-elles tontes à la fois. 


— Eh bien! mettez-vous en l’ond autour de moi. 
Je vais vous distribuer les rôles, et personne ne mur- 
oiurera. Je tàclierai de les assortir le plus convena- 
hlement possible. 
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Celle grande demoiselle a Tair noble el imposant, 
elle représentera fort bien le Duc. Voilà une jolie en¬ 
fant, qui serait trop mignone pour avoir l’air d’un 
Ojlonel ou d’un Capitaine, elle fera à merveille le 
tils de M. le Duc. 

Cette petite brune aux yeux 
noirs, a tout-à-fait la physionomie 
héroïque, elle pourrait être une 
Jeanne-d’Arc, je lui donne le 
brevet de Colonel, 

En voici une qui représentera 
fort bien le Caj)itainc. 

— Oui, Monsieur, dit-elle: 
mon papa est capitaine dans la 
garde nationale, et il me laisse 
souvent jouer avec son épée, 
à condition que je ne la tirerai 
}>as du fourreau. 

— Bien , mou enfant, les 
épées de la garde nationale ne 
doivent blesser personne. 

Voilà vos principaux per¬ 
sonnages. Tout le reste de la 
troupe fera les gardes, et afin qu’il n’y ait pas de 
dispute, pour être les premiers ou les derniers je vais 
vous aligner [mr rang de taille. 
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Oïl se soumit, iiersonnc ne murmura. 

'oilà ce que c’est que de faire, à propos, le rôle 

tle conciliateur. Tels qui se disputeraient longtemps, 

? 

s arrangent à Tainiahle, quand un tiers vient les ac¬ 
corder en parlant raison. 

Je connais votre jeu, leur dis-je, mes enfants. H 
tient qu’à cliapune de vous de devenir duc de Bour- 
oon. Vous savez que c’est celle qui parvient à abat- 
Ife la tour, qui obtient le rang suprême. Déployez 
‘loue votre adresse, votre courage, et surtout votre 


gaîté. 


Le jeu commença, on oublia les petites querelles 
pi’éliminaires; chacun joua son personnage à mer¬ 
veille, et quand tout fut lini, je tus bien surpris de 
inc trouver entouré du petit troupeau. 

La plus grande des jeunes personnes prit la pa¬ 
role et me dit : 


Merci, Monsieur, sans vous, nous ne nous serions 
pas si bien amusées. On me lit une révérence, et 
tout l’essaim disparut. 

Eh bien ! me dis-je, enchanté de celte reconnais¬ 
sance sur laquelle je ne comptais pas: je suis un grand 
paciticateur. Que ne puis-je de même, mettre la 
paix parmi tous les hommes! 
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GIROFLlï G1R0FL\. 


Que l'as de belles filles ? 

Girofle, girofla : 

Que t’as de belles fil les 1 
L’amour m’y compl’ra. 

Elles sont bcll's et gentilles, 
Girofle, girolla : 

Elles sont beil’s et gentilles, 
L’amour m’y compt’ra. 

Donnez moi z’en donc une? 
Girofle, girofla : 
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CHANSONS 

Donnez moi z/en donc une? 
L’amour rn’y compl'ra. 

Pas seul’menila queue d’une. 
Girofle, girofla : 

Pas seurment la queue d’une, 
L’amour m’y comptera. 

J’irai au bois seuleUe, 

Girofle, girofla . 

J’irai au bois seulclte, 
ï.'amour m’y compt’ra. 

Uuoi faire au bois seulette ? 

Girofle, girofla : 

Quoi (aire au bois seuleUe ? 
L’amour m’ycompfra. 

Cueillir la violcUe, 

Girofld, girofla ; 

Cueillir lu violelte. 

L’amour m’y compf ra. 

Quoi fair’ de la violette ? 

Girofle, girofla : 

Quoi lalr de la violette? 

I ' mour m’y compt’ra. 

ir mettre à ma coH’rcttc, 
Girolle, girofla : 

Pour mettre à macoirrette, 
L’araour m’y compt’ra. 
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Si h’ Roi t'y fencolitre? 

Girofle, girofla : 

Si le Roi l’y rencontre ? 
L’anioiu’ m’y compt’ra. 

J* lui frai trois révcrenccfi, 
Girofle, girofla ; 

J’lui frai trois révérences , 
L’amour m’y compt’ra. 

Si la Reine t’y rencontre ? 

Girofle, girofla : 

Si la Reinefy rencontre? 
L'amour m’y compf ra. 

r lui f’rai six révérences, 
Girofle, girofla ; 

J’Ini r rai six révérences, 
L’amour m’y compf ra. 

Si le Diable fv rencontre? 
Girofle, girofla ; 
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Si le Diable t’vrencontre? 

V 

L’amour lu’y comprru. 

Je lui ferai les cornes, 
Girofle, gîrofla ; 

Je lui ferai les cornes, 
L’amour nri’y com])t’ra. 


A Ijallade Giroflé Glrofla esl une danse 
figurée qui sc joue ainsi : 

Plusieurs jeunes filles se tiennent par 
la main J la plus grande se place au 
milieu et conduit le chœur; une autre vient seule 
an devant de la bande en sautant et chantant : Que 
t*as de belles filles^ etc. , et s’en retourne à reçu- 
îons après son couplet; lapins grande s’avance alors 
avec toute la bande dansante, et chante : Elles 
sont belles et gentilles^ etc. , elle s’en retourne de 
même; le jeu se continue jusqu’au couplet : Si le 
DMhîe t'y rencontre^ etc.., où la jeune fille répond, 
en faisant les cornes avec scs doigts, et de sa plus 
grosse voix : Je luiferailcs cornes, etc., ce qui cfiVayo 
la bande qui s’enfuit. 




































ES jeunes filles cniourent une de leurs 
compagnes, en dansant en rond avec 
elle. Un cavalier se présente, elles de¬ 
mandent ; est-ce qui jmsse ici si tard? 
Le clicvalier répond, et au dernier couplet, 
le la troupe élève les bras, en formant la 
vilaine. Le cavalier passe sous leurs bras, jusqu’à ce 
^iu’il ait choisi celle qu’il veut. Il la tire par la robe, 
quitte les mains de ses compagnes, et se sauve 
^^cc le cavalier. Les jeunes filles courent îiprès, on 
^^chc de les attraper; on les ramène et le jeu finit. 
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LE CHEVALIER DU ROI 


Qu’est-ce qui passe ici si tard? 
Compagnons de la marjolaine. 
Qu’est-ce qui passe ici si tard, 
Dessur le quai? 

C^est le clievalier du roi, 
Compagnons de la marjolaine, 
C’est le clievalier du roi, 
Dessur le quai. 


Que demande le clievalier? 
Compagnons de la marjolaine. 













































CHANSONS 

Que demande le chevalier? 
i>cssur le quai. 

Une mie à marier, 

Compagnons de !a marjolaine,- 
Une fille à marier, 
l>essur le quai. 

W’y a pas d’fille à marier. 
Compagnons de la marjolaine, 
a pas fille à marier, 

Dessur le quai. 

On m’a dit qii’ vous en aviez, 
Compagnons de la marjolaine, 

On m’a dit qu’ vous en aviez, 
Dessur le quai. 

■ 

Ceux qui l’oni dit s’sont trompes. 
Compagnons de la marjolaine, 
Ceu.x qui l’ont dit s’ sont Irompé.s, 
Dessur le quai. 

Je veux que vous m’en donniez. 
Compagnons de la marjolaine. 

Je veux que vous m’en donniez 
Dessur le quai. 

Sur les onze heur’s repassez, 
Compagnons de la marjolaine , 

Sur les onze heur’s repassez, 
Dessur le qirai. 
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Les onze heures sont bien passées. 
Compagnons de la marjolaine, 

Les onze hcur’s sont bien passées, 
Dessur le quai. 

Sur les minuit revenez, 
Compagnons de la marjolaine, 

Sur les minuit revenez, 

Dessur le quai. 

Voilà les minuit sonnés. 
Compagnons de la marjolaine, 
Voilà les minuit sonnés, 

Dessur le quai. ‘ 

Mais nos filles sont couchées. 
Compagnons de la marjolaine, 
Mais nos filles sont couchées, 
Dessur le quai. 

En est-il un’ d^éveillée, 
Compagnons de la marjolaine, 

En est-il un’ d'éveitiéc, 

Dessur le quai. 

Qu’est c’ que vous lui donnerez? 
Compagnons de la marjolaine, 
Qu’este que vous lui donnerez? 
Dessur le quai. 

De l’or, des lûjoux assez, 
Compagnons de la marjolaine, 
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l>(i Tôt’, des bijüux assc'/. 
Dessur le quai. 

Elle n’est pas intéressée, 
(Compagnons de la marjolaine. 
Elle n’est pas intéressée, 
üfcssur le quai. 

Mon cœur je lui donnerai, 
(Compagnons de la marjolaine. 
Mon cœur je lui donnerai, 
Dessur le quai. 

En ce cas là choisissez, 
Compagnons de la marjolaine, 
En ce cas là choisissez, 

Dessur le quai. 
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f MADAME DE PLANCY, ÉMILIE. 



liMJLlE 



' A.MAN, nous dansons souvent la ronde, 
J U était une Bergère : vous la connais¬ 
sez. Je désirerais vous demander quel- 
explications. 


MADAME DE PLANCY, 


C’est bien, ma fille, il faut toujours cîicrcîier à 
^instruire, môme en s’amusant. 
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ÉMILIE 




Je voudrais bien d’abord* savoir ce que veux dire : 
Et rovy ïWî, rori^ petit patapo'iu 


MADAME DE P[.ANCY. 

P 

Mon enfant, les paroles de la plupart dç ces re¬ 
frains, ne sont que des syllabes réunies qui indiquent 
la mesure et la cadence de l’air, et qui excitent à la 
gaîté. Elles ont quelquetois une forme appelée imita¬ 
tive, ainsi, Ron, com, ron, ressemble à la basse continue 
de la vielle , et patapon au son du tambourin. 

?vm, ron, pourrait aussi exprimer le bruit que fait un 
chat quand il est content. Ne s'agit-il pas d’un chat, 
dans cette chanson ? 


ÉMILIE. 


Oui, et ce pauvre petit chat, qui a mis son menton 
dans le fromage, c’est bien cruel de le tuer pour si 
peu de chose. 


MADAME DK 


Pl.ANCV. 


Nous pouvons trouver là dedans, deux leçons, ma 
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OÎ) 

clière Kmilir. Le clial est |Hini de sa f^^ourmaiidise, 
La Bergère l^ivait nienacé de le battre, s’il touchait 
l’romagc, il n’en atcnii compte, et le voilà mort. 
Mais la Bergère s’était mise en colère. Elle ne vou¬ 
lait ([ue punir son chat, et elle i’a tué! Elle en a 
âlé bien fâchée, après, puisqu’elle a été s’accuser 
^a faute [>our en obtenir le pardon. 


ÉMILÎE 


Mais son père a été bien indulgent, puisqu’il lui 
<lit tout simplement pour pénitence, nous nous cui¬ 
rons. 



MADAME DE FLANCV. 


On est toujours indulgent, quand on voit le re¬ 
pentir de celui qui a commis une faute, la; père voit 
l*ien que la jenne tille est punie par les suites de sa 
vivacité. Elle n’avait sûrement jias rintention de tuer 
son pauvre chat ; mais voilà où mène la colère; elle 
lait commettre des crimes. La Bergère n’a tué (lu’im 
pauvre animal; mais combien de fois des hommes 
t>nt fait périr leur semblable! 

Et sans allei jiisqu’à une action criminelle, on peut 
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en avoir bien d’autres à se rcproclier. Les entants en 
colère battent leurs bonnes, leurs jeunes camarades, 
quelquefois même leurs frères et leurs sœurs. 

Mais si les maîtres, qui sont bien plus forts, abu¬ 
saient de leurs forces pour frapper les enfants, ceux-ci 
sentiraient le danger qu’il y a de se laisser aller à ce 
sentiment brutal, qui fait ressembler lesliommes aux 
animaux sans raison. 

Un philosophe disait à un esclave : je ne yeux pas 
le punir en ce moment-ci, parce que je suis en co¬ 
lère. 


l'MiLie. 

Mais, Maman, la Bergère dit : la pénitence est 
. douce, nous recommencerons. 


MADAME DE PLANCY, 


Elle ne veut pas dire, mon enfant, qu’elle recom¬ 
mencera sa mauvaise action ; mais cliarmée de Tin- 
didgencc qu’on a pour elle, elle demande qu’un se¬ 
cond baiser lui prouve qu’on lui a pardonné tout à 
fait. 

D’ailleurs, il ne faut pas croire que tout soit bien 
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raisonnable dans une chanson. Ceux (in 'es composent 



mettre à tout ce qu’on fait, et il est trop heureux que 
1 on puisse en tirer quelques réflexions utiles. 

H y a des leçons dans tout, pour ceux qui veulent 
ot qui savent les chercher. 
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{gardail ses mou-tons,ron ron,Qui gardait scs mou - Ions. 

























































































































































































































































































































































































































































































IL ETAIT UN’ BERGERE 


Il était lin’ bergèri!, 

Eh! ron, ron, roii, pntît paiapon 
Il était un’ bergère, 

(Jni gardait scs moutons, 

Ron,ron , 

Oui gardait ses moutons. 

Elle fit un tromage. 

Et ron, ron, ron, petit patapon ; 
Elle fit un fromage 
Du lait de ses moutons, 

Ron , ron, 

Un lait de ses moutons. 
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l^c chat qui la icganle, 
lit rori^ ron , ron , petit patapoii 
Le chat qui la regarde. 
D’un petit air fripon , 

Ron, ron, 

D’un petit air fripon. 

Si tu y mets la patte, 

Kt ron. ron, ron, petit palâpon ; 
Si tu y mets la patte. 

Tu auras du bâton, 
lïon, ron, 

Tu auras du bâton. 

Il n’y mit pas la patte, 
lit ron , ron , ron, petit palapou; 
1) n y mit pas la patte. 

Il y mit le menton , 

Ron , ron, 

Il y mit le menton. 

La bergère en colère, 

Lt ron, ron, ron, petit patapon ; 

La bergère en colère, 

Tua son p’lit chaton, 

Ron, ron , 

Tua son p’tit chaton. 

» 

Elle fut à son père, 

Et ron ,__^ron , ron , petit jiatapon : 
Elle fut à son père, 
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Lui demander pardon, 

Ron, ron , 

Lui demander pardon. 

Mon père, je m^accuse, 

ICi ron, ron, ron, petit patajwn ; 
Mon père, je m ^accuse 
D’avoir tné mon chaton. 

H 

lion, ron, 

D’avoir tué mon chaton. 

Ma fili’, pour pénitence, 

Et ron, ron , ron , petit patapon ; 
Ma filt’, pour pénitence. 
Nous nous embrasserons, 
Ron, ron, 

Nous nous embrasseronî'. 

La pénitence est douce, 

Et ron, ron, ron, petit patapon ; 
La pénitence est douce , 
Nous recommencerons, 

Ron, ron, 

Nous recommencerons. 
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~ ^ fi, Ca-ra-bi; Il s’cu lut à la chas - sc. A 
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la chasse aux per <lrix,Cü-r3-hi To - lü Ca-ra-bo IVIar- 
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COMPÈRE 6UILLERI. 


Il était un ji’Lit homme 
Qui s’a|)])’lait Guillcri, 
Cai'abi ; 

Il s’en lut à la chasse, 

A la chasse aux perdrix, 
Carabi, 

Toto Carabo. 
Marchand d’carabas, 
Compère Guillcri, 

Te lairas-tii {ter) mourl ? 

Il s’eu lui à la chasse, 

A la chasse aux perdrix, 
Caral)i ; 

Il monta sur un arbre 
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Pour voir ses chiens couri 
Carabi, 

Toto caraho. 

Marchand d’carabas, 
Compère Cuilleri, 

Te Jairas-lu {ter) mouHI; 

Il monta sur un arbre 
Pour voir scs chiens coun, 
Carabi; 

La branche vint à rompre, 
Kt Guilleri tombi, 

Carabi, 

Toto caraho. 

Marchand d'carabas, 
Compère Guilleri, 

Te Iairas4u [ter) rnouri ? 

La branche vint à rompre, 
Et Guilleri tombi, 

Carabi, 

Il se cassa la jambe. 

Et le bras se démit, 

Carabi ; 

, Toto carabo. 

Marchand (P carabas. 
Compère Guilleri 
Te lairas-tu (/rr) mourî ? 

Il se cassa ia jamne , 

Et le bras sc démit» 
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GO 


Carabi ; 

Les dam’s de V Hôpital 
Sont arrivés au bruits 
Carabi ^ 

Toto carabo. 

Marchand d’cai’abas. 
Compère Guilleri, 

Te lairas-tu {ter) raouri ? 

Les dam’s de l’Hôpital , 
Sont arrivés au bruif, 

Carabi ; 

L’une apporte un cmpldtic, 
L’autre, de la charpi, 
Carabi, 

Toto carabo. 

Mai’chand d’carabas, 
Compère Guilleri , 

Te lairas-tu niouri? 

L’une apporte un emplàtie. 
L’autre de la charpi, 

Carabi ; 

On lui banda la jariïbe j 
Lt le bras lui remit, 

Carabi, 

Toto caral'o. 

Marchand d’carabes, 
Compère Guilleri, 

Te liiiras-tii (ter) niouri? 
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Oit lui l)an-J;t lu janihc. 

Kt le hi ■as lui feniil. 

Carabi ; 

Hoiir rcnici'clor ces James. 

T 

Guilleri les embrassif, 

Carabi, 

Toto carabo. 

MarchanJ d’carabas, 
Compère Cuîllei’i, 
Telairas-lu (ter) manri? 

Pour remercier ocs dames , 
(ruilicri les cmbrassit, 

Carabi ; 

Ça prouv’ que par les femmes 
Iv Ijonimc est toujoij!“sguéri, 
Carabi, 

Toto cai'abo. 

Marcband d’carabas. 


Compère Guilleri 
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Maman, qu’est-ce que c’était que le compère Guil- 
u-f-il existé? a-t-il été à la chasse aux perdrix? 


MADAME DE PLANCY. 


Cela se peut, ma fille. Le nom de Guilleri a été 

anciennement connu en Bretagne. Il y a eu trois 

If'ères de ce nom, d’une maison noble de cette pro- 
* 

'uice, qui ont suivi le parti de la Ligue. 
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ÉMILli:. 

Qu’est-ce que c’est que la Ligue? 


MADAME DE PLANCV. 


^ Quand tu liras l’iiistoire de France, tu sauras que 
c’était le parti des ennemis de Henri IV, qui s’é¬ 
taient ligués contre lui, pour l’empêcher de monter 
sur le trône de scs ancêtres. 


ÉMIUE. 

LesGuilleri étaientdonc lesennemisduroiHenri lY, 

qui était si bon ! 


madame de plancy. 

Ils furent d’abord de braves soldats; mais ils de¬ 
vinrent des bi'igands : ils furent pris, et périrent du 

dernier supplice. La chanson n’a sûrement pas été 
faite sur ces Guiileris là. 

Le compere Guilleri était probablement un chas¬ 
seur, a qui on a donné ce nom qui annonce la gaité. 
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uppollf! Giiillon’ le chant di 
•éjouissant* 
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i moineau qui est foi t 


l'viiun. 



i que signifie Carabi, Cxirabo, Carabas, 


M A DAM K DE PI A.XCY. 


Pas autre chose que roiK ron, ron, et pataporî 
'^’<‘st un refrain assez gai. On appelle quelquefois ui 
pt-'lit chien J Carabi : et dans le conte du Chat boité, 
dois te souvenir du marquis de ('arabas. 

h y a des noms qui font rire, parce qu’ils seni- 
^dcnt drôles, et qui deviennent populaires. 


EM 1 LIE, 


C’est 


vrai, maman. 


— Je n’ai jamais vu de ber¬ 
gères, excepté dans les tableaux *nn sont dans la salle 
^ hianger. Elles sont bien gentilles, toujours bien 
^‘«jilTées, avec de jolis paniers et des robes très bien 

butes. 


Celles 


MADAME DE PLANTA'. 

que lu verras dans nos champs, ne sont pas 

Kl 
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aussi parées. Ce sont de pauvres paysannes (jui ga¬ 
gnent leur vie à garder des troupeaux, et (pu nient 
ou tricotent en les surveillant. 


EMILIE. 

V 

Maman, on fait donc le fromage avec le lait des 
moutons? 


MADAME DE PLANCY. 

Les moutons n^ont pas de lait, ma fille, ce sont Ic's 
brebis qui sont leurs femelles, et les mères dos 
agneaux. 

+ 

ÉMILIE. 

Pourquoi les cbansons ne disent-elles pas la vérité ' 

MADAME DE PLANCY. 

1 

Mouton rime avec patapon, et beaucoup de poètes 
s’inquiètent plus de la rime que de la raison. 


Emilie. 


Eh bien ! maman, moi, je veux aussi donner mon ex¬ 
plication. M. Cuilleri, le chasseur, était un imprudent. 
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H est monte sur un arbre, la branche s est rompue, 
il est tombé et s’est blessé. Il aurait été bien embat- 
rassé, sans les bonnes dames de 1 hôpital cjui sont 

venues le secourir. 

Cela nous apprend qu’il faut toujours venir au se¬ 
cours de ceux qui sont en danger, même par leur im¬ 
prudence. 


MADAME DK PLANCY, 

Tu as raison, ma tille. ïu vois que même dans les 
chansons, on peut toujours trouver quelque petite le¬ 
çon de morale. 
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CllAIST. 






Mon pèr’iii’a don-né un 


mi' - n.lVIoii Dieu! quel 


IMAi^O. 



)ioiiini’,<inel pe - tit lioni-me,\loijpèr’m’a don-né un 


ma 




.Mon Dieu! (|nel honim’,qu’il esl pe - lii! 
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LE PETIT MARI. 


i 


K 



Mon porc m’adonné un mari; 

Mon Dieu ! ([lie] hommiî, 

« 

Quel petit liommc. 

Mon porc in’a donné un mari', 
Mon Dieu ! (jnel homme. 
Qu’il est polit! 

D’une feuille on fit son liaViitt 
Mon Dieu ! quel hommej 
Quel [letit liornnie. 

D’une feuille oïl lit son lialiit, 
Mon Dieu! quel Iiômuio, 
Qu'il est petit! 

y 

Le cliat Ta pris pour un’ souris, 
Mon Dion! quel homme. 















































































































CHANSONS 


Quel petit liomnie. 

Le chat Va. pris [)oiii‘ uii* sourie. 
Mon Dieu ! quel homme» 

Qu’il est petit ! 

t 

Au chat! au chat ! c’est mon mari 
Mon Dieu ! quel homme. 

Quel petit homme. 

Au chat! au chat! c’est mon mari 
Mon Dieu! quel homme, 

Qu’il est petit ! 

Je le couchai dedans mon lit ; 

Mon Dieu ! quel homme, 

Quel petit homme. 

Je le couchai dedans mon lit; 

Mon Dieu ! quel homme, • 
Qu’il est petit ! 

De mon lacet je le couvris ; 

Mon Dieu! quel homme, 

Quel petit homme. 

De mon lacet je le couvris, 

« 

Mon Dieu ! quel homme. 

Qu’il est petit ! 


Le feu à la paillasse a pris; 
Mon Dieu ! quel homme. 
Quel petit homme. 

Le teu à la paillasse à pris, 
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ENFANTINES, 

Mon nlcu î que! homme < 
Qu’il esl petit ! 

Mon petit mari fut rôti ; 

Mon Dieu ! quel liommo. 
Quel petit homme. 

Mon petit mari fut rôti ; 

Mon Dieu ! quel homme, 
Qu’il est petit ! 

Toiir me consoler, je me dis : 
Mon Dieu î quel homme. 
Quel petit homme. 

Dour me consoler, je me dis : 
Mon Dieu ! quel homme. 
Qu'il est petit! 








































































MADAME DE PLANCY, ÉMILIE. 

fiMILIE, 

Maman, vous m avez dit que dans tout, on pou¬ 
vait trouver’ une leeotu Ma bonne vient de m’apprendre 
la chanson du/>e^^7 inari^ je lui en ai demandé l’ex¬ 
plication , et elle n’a pas pu nie la donner, 

MADAME DR PLANCV. 

Je le conçois, mon enfant. Il n’est pas loujoiirs 
facile de trouver un sens aux choses, et il y en a 
qui n’en ont pas du tout. Cependant, comme je vous 
l’ai dit, en cherchant bien, cela se peut. 

I*ar exemple : mon «cr’c (Jornti \m mnvi^ quel 
Jioimne ! qu i/ e&l petit ! 

Un lioinme peut être petit de laille, d’esprit, de 
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scnlimonts. Il peut Tètre par sou étal, par son édu¬ 
cation. 

■Il est possible qu’un père ait donné à sa fille, un 
“onruiie riche, ou un homme d’un grand nom, 

É 

mais qui ait de la bassesse dans Tàme, ou de la pe- 
htesse dans la façon de penser. 

Si la femme a des sentiments élevés, de la déli¬ 
catesse dans le cœur, de la distinction et de la no- 
Idesse, cet homme considéré au moral, lui semblera 
lhen petit. 

Il sera la risée de tout le monde. 

Malgré son nom et sa fortune, on le prendra pour 
un homme de rien, comme le chat prend le petit 
nomme pour une souris. 

La femme détend son mari, elle cherche à le 
^aire respecter, elle dissimule ses défauts, pour éviter 
o.cs ridicules qui retomberaient sur elle-même. 

L’est par ses propres qualités qu’elle s’eflbree d’al- 
llcer rattention pour la détourner du petit homme. 

Mais si celui-ci est sot et imprudent, il devient la 

* 

'^•clirae de ses imprudences et de scs sottises, que 
peut dire la femme pour se consoler? 


Mon Dieu, quel homme! 
était petit ! 


Il 











































Don-nez-moi vo-Ire fUlc, Ah! fine de 
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t)k|uc,de ha - yoii - net - les! Don - nez moi vo - Ire 



































































































































































































































































































































































QUE DE Bl. QUE DE BAIDNNETTES 


nonncz-nioi votre lille; 

Ail! que de bi, que de baïonnettes : 
Donnez-moi votre fille, 

Au nom du chardonn’ref- 

Mon mari me battrait ; 

Ab ! que de bi, que de baïonnettes : 
Mon mari me battrait, 

Au nom du chardonn’i'el. 

J’ vous donn’rai cinq cents livi es ; 
Ab ! que de bi, que de baïonnettes : 
.)’ voits donnerai cinq cents üatcs, 
Au nom du cbardonn’ret. 

Gardez vos cinq cents livres ; 

Ah! quedebi, que de baïonnettes : 
Gardez vos cinq cents livres. 

Au nom du cbardonn’ret. 
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rnAiNso\s 


J'tMimèiie votre lillc; 

AU! que Je l>i, que <le baïonnettes ; 
J'enmene voti'e fille, 

Au nom du cliai'Jomi’rel. 

Ali! rendez-’jtoî ma fille ; 

Ahî que de hi, que de baïonnettes: 
Ah! rendez-moi ma fille , 

Au nom du cltardonn'ret, 

Je la mène à l’église ; 

Ah ! que de lu , que de baïonnettes : 
Je la liièiie il l’égiiso , 

Au nom du chardoniih'ef. 

l'jh Ijîen ! prenez ma fil le ; 

Ah! ([ue de bi ; que de baïonnettes : 
Kb liien! prenez ma fille , 

Au nom du cliai’düiiii’i’et. 



EAN, quoique pauvre, était si gai qu’il 
chantait toujours, et qu’on le surnom¬ 
mait dans son village, le Chardonne¬ 
ret. Jl devint amoureux de Jeannette, 
et la demanda à sa mère : mais il était 


j)auvre, le père de Jeannette était intéressé, Jean fut 
rclusé^ dans son chagrin, il ne chantait plus, et voulut 


se faire soldat. 


Justemeul, il vint à passer un régi- 
















































ENFANTINES. 



•^lentparle village; nfiais(|uand il vit tant de baïon- 

ïicttes il en eut si peur qu'il ne voulut plus aller à la 

guerre. Heureusement qu’il lui survint un héritage de 

^inq cents livres ! Cette somme qui nous paraît bien 
« ^ 

“Minime est une fortune dans un village. 

Jean obtint la main de Jeannette, il retrouva sa 
gaîté, se remit à clianter comme un chardonneret et 


‘d, dit-on, lui-mème sa chanson qu’il apprit à ses 
^niants, et qui de traditions en traditions est arrivée 

•I 

Jusqu’aux nôtres. 
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Ma - rianii’son al > iaiit au mou-lin. Ma 


l'iAlO. 
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mot! la sur son à - ne Marliii Pour al-lcr au mou 
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Jlarian’ s’en allant au mottlin 
Pour y faire moudre son gi’ain; 

EU’ monta sur son ànc*. 
ftla [)’tite mamselP Alai'ianc ! ^ 

EU’ monta sur son âne Martin 
Pour aller au moulin. 

Le meunier qui la voit venir, 
peut s’cmpêclier de lui dire ; 
Attachez là votre âuo, 

Ma petit’ mamscll’ Manane, 
Attachez là votre âne Martin 
(>iii vous mène au moulin. 
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cil A ri SONS 


Pendant que !c itiotiün lonrnaU, 
Avec le meunier cil’ riait. 

Le loup mangea son âne, 

Pauvre mamseir Mariane ; 

Le loup mangea son âne Martin, 
A lu port’ du moulin. 

Le meunier qui la voit pleurer, 
•Ne peut s empèclier d lui donner 
Me quoi l'avoîr un âne. 

Ma petit’ mamseir Mariane, 

De quoi ravoir un âne .Martin 
Pour aller au moulin. 

Son pere qui la voit venir, 
iNe peut s’empêcher de lui dire : 
Ce n’est pas là notre ànci 
Ma petit’ mamseir Mariane, 

Ce n Vst pas là notre âne Martiti 
Qui allait au moulin. 
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Notre âne avait Icsquatr’ pieds blancs 
El lesoreiH’s à ravenant, 

Et le bout du nez pâle ; 

,Ma petit’ niarnscll' Marianne, 

Oui, le bout du nez pâle, Martin 
Qui allait au moulin. 
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LE LAURIER DE FRANCE. 


1A7IT, 



.l’ai un beau lau rier de Fran-ce, Mon jo- 




- li lau lier dan-se,Mon jo - li lau - rier. 









































































































































































































































































LE LAURIER, 


i 


J’ai un beau iaiirier de France; 
Mon joli laurier danse, 

Mon joli laurier. 

Bfademoiselle entrez en danse; 
Mon joli laurier danse, 

Mon joli laurier. 

Faites-nous trois révérences; 
Mon joli laurier danse, 

Mon joli laurier. 

Maintenant le tour de la danse ; 
Mon joli laurier danse, 

Mon joli laurier. 

Embrassez votre ressemblance: 
Mon joli Jaurler danse, 

Mon joli laurier. 
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LE FEÜET 1)1 DOIS JOLI. 






pas-se par i - ci, Le fu - mih\ bois jo- ii. li coiiri il 










































































































































































































































































































































































































































































































LE FURET OU BOIS JOLU 


Il courl, ilcourl, le foret, 

Le furet du bois, mesdames, 
Il court, il court, le furet, 
l.e furet du bois joli. 

lî a passé par ici, 

Leluretdu bois, mesdames; 
Il a passé par ici, 

Le Itirct du bols joli. 

I 

Il court, il court, le furet, 
Le furet du bois, mesdames ; 
11 court, il court, le lurel. 
Le furet du bois joli. 
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En re- ve-uaiU de la roi-re, De la 





^'ni-re de Saint-Jean. 




vieil-k Ont me- nait son ;\jie aux champs, A.ixcljamps, 




Je Ions 'i’sa sa- ren-!ie,Hue î ha je mon î 



a - ne! J 







































































































































































































































































































































































































































































































le lon^d’sa ga-iTii-noJïayrmon An^mon bou*ri 



EN REVENANT DE LA FOIRE. 


En revenant de !a foiie , 

De la foire de Saint-Jean , 

Je rencontrai une vieille 
Qui menait son âne aux champs, 
Aux champs le long ci' sa garenne. 

Hue ! liaye ! mon âne. 

Aux champs le longd’ sa garenne, 
Haye ! mon âne, mon boiirriquet. 

Je demandai à la vieille 
Si eir n’aimait pas le vlnl 
Par ma iViqu*, répondît-elle : 
Pour de l’eau ]’ ii’cn voulons |)oint 
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l•our^^u vin grand gùhelet. 

line! haye ! mon âne, 

Pour du vin grand gobelet, 

Haye ! mon âne, mon bourriquet 



Je demandai a la vieille 
Si eir n’avait ])as d’mari ? 
Par ma friqu’, répondit-elle . 
Il y a trois ans qu’]e P perdis. 
Vraiment j’ Pavons ben pleuré. 

Hue : baye ! mon âne, 
Vraiiiieiil j’ Pavons ben pleuré* 
Haye ! niûn à ne, mon bourn^jNcl. 

Je demandai à la vieille 
Si eir n’avait pas d’enfants? 

Par ma friqn’, réjwndit-elle, 

I en ai un d quatre-vingts ans, 
Pautr qui commence à inarchcr; 

Hue! haye! mon âne, 

I> auti ’qui commence à mareber, 
Ilaje ? mon âne, mon Jiounâquet 
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ENFANTINES. 

Je demandai à la vieille 
Si cir n’avaît pas de dents ? 

Par ma friqu\ répondit-cHe, 
Avant hier le grand vent 
APen abattit trente-deux ; 

Hue ! haye ! mon âne, 

Il n me icst qu un vieux crochet 
Haye ! Jîion ane, mon bouriiquct* 
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moi. Mon i>cr’ n'a-vait fl’eii-fant qtie moijDessiir la 



mer il iii’eii-vo - va. Saii-tez, mi-i^noimc, Cé-ci - !i - 
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GÈCILIA. 




Mon j)ôr’ (l’avaii dV'iitaiil (|[ie tiioî, 
Dessus !a inci' il m’envoya ; 

Sautez Migiiotuie, 

Cédila, 

Aji ! ail ! Cécilia. 


Dessus lamee il m’envoya, 
De batelier c|iti me passa, 
Sautez iMigtiomic, 
Cécilia, 

Ah ! ah ! Cocilia. 



Le lialelier qui me passa 
Me du ; i) laul payer pour ça. 
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Sautez Slignonne^ 

Cécilia, 

Ah! ah ! (Mcilia. 

Me dit ; il faut payer pour ça, 

— Mais je n^ai pas d’ai'geut sui- mui 
Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ail! ah! Cécilia. 

Mais je n’ai pas d’argent sur moi, 
l^our un’chanson l’on vous pass’i 
Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ah ! ah ! Cécilia. 

Tütirun’ chanson l’on vous pass’ra, 

■ hcoutez doncc’te chanson là, 
Sautez Mignonne, 

Cécilia. 

Ah ! ah ! Cécilia. 

écoutez donc c’te chanson là, 

Que chantent les oiseaux du [juis 
Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ah ! ah ' Cécilia. 

Que chantent les oiseaux du hois. 

? 

Qui dans leur langage folî, 

Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ail ! ah I Cécilia. 





























































ENFANTINES. 

Qi(i dans leur langage joli, 

Dis’nt que les garçons n’ valent rien. 
Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ah! ah! Cécilia. 

Disant que les garçons n’ valent rien. 
Et les hommes encor Lien moins. 
Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ah! ah ! Cécilia. 

Et les hommes encor bien moins, 

Pour les iemmes je n’en dis rien. 
Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ah ! ah ! CdcîHa. 

Pour les femmes je n’en dis rien, 

Pour les d’moisell’s j’en dis du Jûeii, 
Sautez Mignonne, 

Cécilia, 

Ah ! ah! Cécilia 
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LA VIEILLE. 
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LA VIEILLE. 


A Pat ’in dans une ronde, 
(jomjiosée de jeunes j^ens ; 

Tire, lire, saulant, 
il se trouva une vieille 
De passe quatre-vingts ans 
Tire, lire, sautant,- 
Sautant la vieille, 

Qui Cl oyait avoir quinze c.ns, 
Tire, lire, sautant. 

Il se trouva une vieille, 

De passé quatre-vingts ans. 
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Tire, lire, sautant, 
l^ile choisit le plus jeune* 

Qui était le plus galant; 

Tire, lire, sautant. 

Sautant la vieille, 

Qui croyait avoir quinze ans. 
Tire, lire, sautant. 

Elle choisit le plus jeune, 

Qui était le plus galant; 

Tire, lire, sautant; 

Va-t-en, va-t-cn bonne vieille* 
Tu n as pas assez d’argent, 

Tire, lire, sautant. 

Sautant la vieille, 

Qui croyait avoir quinze ans, 
Tire, lire, sautant. 

\a-t-en, va-t-cn bonne vieille, 
Tu n as pas assez d’argent, 

Tire, lire, sautant. 

Si vous saviez c’ qu’a la vieille 
Vous n'en diriez pas autant ; 
Tire, lire, sautant, 

Sautant la vieille. 

Qui croyait avoir quinze ans. 
Tire, lire, sautant. 

Si vous saviez c’ qu’a la vieille 
Vous n'en diriez pas autant. 
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Tire, litc, sautant, 
pis nous donc ce tjn’a la vieillo 
liille a dix tonneaux d’argent, 
Tire, lire, saulanl, 

Sautant la vieille 
Qui croyait avoii- quinze ans, 
Tire, lire, sautant. 

Dis nous donc ce qu’a la vieillef 
Elle a dix tonneaux d’argent. 
Tire, lire, sautant, 

Deviens, reviens bonne vieille, 
Marions-nous promptement ; 

Tire, lire, sautant. 

Sautant la vieille 
Qui croyait avoir quinze ans. 

Tire lire, sautant. 

Deviens, reviens bonne vieille. 
Marions-nous promptement. 

Tire, lire, sautant. 

On la conduit au notaire : 
Mariez-moi cette entant, 

Tire, lire, sautant, 

Sautant la vieille, 

Qui c] rojai! avoir quinze ans 
Tire, lire, sautant. 

On la conduit au notaire : 
Mariez-moi cette enfant; 
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Tire, lire, sautant. 

Cette enfant, dit ]e notaire. 
Elle a bien quatre-vingts ans; 
Tire, lire, sautant, 

Sautant la vieille. 

Qui croyait avoir quinze ans. 
Tire, lire, sautant. 

Cette enfant, dit le notaire. 
Elle a bien quatre-vingts ans. 

Tire, lire, sautant, 
Atijourd'liiu le mariage 
Et demain renterremcni, 
Tire, lire, sautant, 

Sautant la vieille 
Qui croyait avoir quinze ans, 
Tire, Üre, sautant. 

Aujourd'hui le mariage 
Et demain l’enterrement; 

Tire, lire, sautant. 

On fit tant sauter la vieille 
Qu’elle est morte en sautillant 
Tire, lire, sautant. 

Sautant la vieille 
Qui croyait avoirquinze ans. 
Tire, lire, sautant. 

On fit tant sauter la vieille 
Qu’elle est morte en sautillant 
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« 


Tire, lire, sautant, 

On regarde dans sa bouche. 

Elle n’avait que trois dents; • 
Tire, lire, sautant. 

Sautant la vieille 
Qui croyait avoir quinze ans, 

Tire, lire, sautant. 

On regarde dans sa bouche, 

Elle n’avait que trois dents; 

Tire, lire, sautant. 

Un’ qui branle, une qui hoche. 
L’autre qui s’envole au veut. 

Tire, lire, sautant. 

Sautant la vieille 
Qui croyait avoir quinze ans. 

Tire, lire, sautant. 

Un’ qui branle, une qui hoche. 
L’autre qui s’envole au vent. 

Tire, lire, sautant, 

On regarde dans sa poche. 

Elle n’avait qu’ trois lîards d’argent. 
Tire, lire, sautant, 

Sautant la vieille 
Qui croyait avoir quinze ans. 

Tire, lire, sautant. 

On regarde dans sa poche, 

Elle n’avait qu’ trois liards d’argent , 

















































Tire, lire, sautant, 


Ah! la vieille, la vieille, la vieille 
■ Avait trompé le galant, 

Tire, lire, sautant, 

Sautant la vieille 
Oui croyait avoir quinze ans, 

I Tire, lire, sautant. 

* : 

1 ' ' • 
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PfiOMEHONS-NOUS DANS LES BOIS. 





des personnes qui doivent jouer, taii 

' ^ *'^ledu loup, une autre lait celui de la 

’ *^^^*^*^ autres, se tenant par 
ia robe, font la queue de la biche. 

^oap va se cacher, et tout le 

^onde chante plusieurs fois, en se promenant ; 

Pi’onicnojis-'.-ioKs dans les bois, 
iVndant que fc toup n’y est pas. 

U BICHE. 



parlé.) Loup, loup, ycs-Lii!.. 


(.K 1.0 HP, 


Non. 
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TOUT LE MONDE. 

{Chanté) Promenons-nous dans les bois 
i^cndant que le loup n’y est pas. 

la biche. 

( Parlé ) Loup, lon]>, y os-tu ?... 

LE LOUP, 

* 

Oui..., 

b 

LA BICHE, 

Sauvons-nous... 

LE LOUP, 

Je suis loup, loup, qui te mangera. 

LA BICHE. 

Je suis bibiche qui me défendra, 

LE LOUP. 

» 

Défends fa queue. ' 

Celle qui fait la biche empêche le loup de passer^ 
en étendant ses bras ; et celui ou celle qui fait le 
loup, tâclie d’altrapper la dernière personne ; quand 
elle y a réussi, cette personne est séparée de la queue, 
et quand le loup les a toutes prises, le jeu finit. 
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bois Pen-dant que le loup n’y est pas. 











































































































































































































































CItAlVT. 


CI)0i:KLICflT 



riAi^n. 






Geti-lil <;(Klii‘-li-côt,inesda-i]ies,Geii-til ci>qir.li-c«i 


nouveau î 











































































































































































































































































































































































































GENTIL COQUELICOT. 


J'ai descendu dans mon jardin , 
J’ai descendu dans mon jardin, 
Pour y cueillir du romarin. 
Gentil coquelicot, ’ 
Mesdames, 

Gentil coquelicot 
Nouveau. 

Pour y cueillir du romarin. 

Pour y cueillir du romarin ; 

J’ n’cii avais pas cueilli trois lin’ris 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 
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CHANSON. 

(ientil coquelicot 
Nouveau. 

r n’en avais pas cueilli trois hrins, 
y n’cn avais pas cueilli trois lirins. 
Qu’un rossignol vient sur ma main 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 

Ccntil coquelicot 
Nouveau, 



Q’un rossignol vient sur ma.main, 
Qii’un rossignol vient sur ma main 
Il me dit trois mots en latin, 

Gentil coquelicot, 
Mesdames, 

Gentil coquelicot 
Nouveau. 


H me dit trois mots en latin,* 
Il me dit trots mots en latin ; 
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Que les hommes ne valent rien ; 
Gentil coquelicot, 
Mesdames, 

Gentil coquelicot 
Nouveau, 

Que les hommes ne valent rien, 

Que les hommes ne valent rien , 

Kt les garçons encore bien moins 
Gentil coquelicot, 

Mesdames, 

Gentil coquelicot 
Nouveau. 

Rt les garçons encore I)îcn moins, 

Rt les garçons encore hîen moins ; 

Des dames il ne me dit rien ; 

Gentil coquelicot, 

Mesdames ; 

Gentil coquelicot 
Nouveau. 

Des dames il ne me dit rien, 

Des dîmes il ne me dit rien ; 

Mais des d'moisaîles beaucoup de b icii. 
Gentil coquelicot, 

Jlesdames, 

Gentil coquelicot 
Nouveau, 
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filRON. 


Quand Biron voulut danser, 
Ses souliers fit apjiorlei*; 

Ses souliei’s tout ronds, 
Vous danserez Biron. 

Qiiatjd Biron voulut danser. 
Sa pej'ruqu' fit appoiloi-, 

Sa perruque 
A la turque ; 

Ses souliers tout ronds. 
Vous danserez Biron. 

Quand Biron voulutdanscr. 
Son liabit lit apporter. 

Son lial)it 
De petit gris, 
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Sa perruque 
A la turque. 

Ses souliers ronds. 

Vous danserez Diroii. 

Quand Biron voulut rlanser. 
Sa veste fit apporter, 

Sa bel 1* veste 
A paillettes, 

Son habit 
De petit gris, 

Sa perruque 
A la turque. 



Ses souliers tout ronds. 
Vous danserez Biron. 

Quand Biron voulut danser, 
Sa culotte lit apporter, 

Sa culotle 
A la mode, 

Sa bell’ veste 
A paillettes. 

Son habit 
De petit gris. 

Sa perruque 
A la turque. 
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Ses souliers tout rcn Is, 
Vous danserez Biron. 

Quand Biroir voulut danser, 
Ses manchettes fit apporter. 
Ses manchettes 
Foit bien faites. 

Sa culotte 
A la mode, 

Sa beir veste 
A paillettes. 

Son habit 
De petit çris. 

Sa perruque 



A la turque, 

Ses souliers tout ronds. 
Vous danserez Biron. 


Quand Biron voulut danser. 
Son chajK'au lit apporire. 
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San cliapcaii 
Kn clabût, 

Ses manchettea 
Fort bien faites. 

Sa culotte 
A la mode. 

« 

Sa belF veste 
A paillettes, 

Son habit 
De petit gris. 

Sa perruque 
A la turque. 

Ses souliers tout rond>, 
Vous danserez Birou. 


Ouand Biron voulut dansot 
Son épée fit apporter, 

Son épée 
Affilée, 

Son chapeau 
En clabot 
Ses mancb elles 
Fort bien faites*. 

Sa culottf* 

A la mode, 

Sa bell’vesic 
A paillettes, 

Son habit 
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Sa peri'uque 
A la turque^ 

Scs souliers tout ronds. 
Vous danserez Biron. 

Quand Biron voulut danser. 
Son violon fit apporter, 

Son violon, 

Son basson, 

Son épée 
Affilée, 

Son chapeau 
En clabot, 

Ses manchettes 
Fort bien faites 
Sa culotte 
A la mode. 

Sa bell’ veste 
A paillettes, 

Son habit 
De petit gris, 

Sa perruque 
A la turque. 

Ses souliers tout ronds. 
Vous danserez Biron - 
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Biquette ne veut pas 
' Sortir du chou; 

Ail! lu sortiras 
Biquette, biquette, 

A fl ! tu sortiras 
De ce clioii-là. 
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On va dierclicr le chien pour manger biquette; 
Le chien ne veut pas manger biquette, 
Biquette ne veut pas sortir du chou. 



Ah ! tu sortiras 
Biquette, biquette, 

Ah ! tu sortiras 
De ce chou-là. 

On va chercher le loup pour manger le chien; 
Le loup ne veut pas manger le chien. 

Le chien ne veut pas manger biquette, 
Biquette ne veut pas sortir du chou. 

Ah ! tu sortiras 
Biquette, biquette, 

Ahl tu sortiras 
De ce chou là. 

On va chercher le bœuf pour manger le loup, 
Le bœuf ne veut pas manger le loup, 
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Le loup ne veut pas manger le chien. 
Le chien ne veut pas manger hiqiietlc. 
Biquette ne veut pas sortir du chou. 



Ah! tu sortiras 
Biquette, biquette, 

Ah ! tu sortiras 
De ce chou-ià. 

On va clicrcher le bâton pour battre le bœuf, 
Le hàtoii ne veut pas battre le bœuf. 

Le bœuf ne veut pas manger le loup, 

Le loup ne veut pas manger le chien, 

Le chien ne veut pas manger biquette. 
Biquette ne veut pas sortir du chou. 

Ah! tu sortiras 
Bûjuctte, bi(|itettc, 
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Ali ! tu sortiras 
De ce chou-là. 

On va chercher le fcn pour brûler le bâton 
Le feu ne veut pas brûler le bâton, 

9 

Le bâton ne veut pas liattrc le bœuf, 

Le bœuf ne veut pas manger le loup, 

Le loup ne veut pas manger le chien. 

Le chien ne veut pas manger biquette, 
Di(|Lictte ne veut pas sortir du chou. 

Ali ! tu sortiras 
Biqnette, biquette. 

Ah ! tu sortiras 
De ce cbou-là. 

Ou vachereber Teau pour éteindre le feu, 
L’eau ne veut pas éteindre le feu, 

Le feu ne veut pas brûler le bâton. 

Le bâton ne veut pas battre le bœuf. 

Le bœuf ne veut pas manger le loup, ■ 

Le loup ne veut pas manger le chien, 

Le chien ne veut pas manger biquette. 
Biquette ne veut passorlir du chou. 

Âli ! tu sortiras 
Biquette, biquette. 

Ah! tu sortiras 
De ce choii-là. 


L’eau veut bien éteindre le feu, 
Le feu veut bien brûler le bâton , 
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Le bâton veut bien battre le bœuf, 

Le bœuf veut liien manger le loup. 

Le loup veut bien manger le chien. 

Le chien veut bien mander biquette, 

Biquette veut bien sortir du chou. 

Ali ! tu s JJ tiras 
Biquette, biquette. 

Ah! tu sortiras 
De ce chou-là , 
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SUR LE PONT D’AVIGNON 

Sur le pont (KAvignon, 

Tout le monde y danse, danse; 

Sur le pont d’Avignon. 

Tout le monde y danse en rond. 



Us beaux messieurs font comme ea ■ 
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Sur le pont (î’Avignoiij 
Tout le monde y danse, danse, 
Sur le pont d’Avignon, 

Tout le monde y danse en rond. 




Kt les capucins lont comme ça; 

Sur le pont d’Avignon, 

Tout le monde y danse, danse, 
Sur le pont d’Avignon, 

Tout le monde y danse en rond. 


Les enfanfs peuvent ajouter tous les métiers ou 
toutes les protessions qui leur viendront à la pensée, 
et singer, autant que possible, leurs allures et leurs 

habitudes. 



















































































I PU_^ 



M, DORSAN, CHARLOTTE, ÉMILE. 


CHARLOTTE. 

Mon papa, mon frère ne Yeut pas me prêter son 
Polichinelle. 

M. DORSAN 

Mais, ma fille, un Polichinelle nVst pas un joujou 
pour une demoiselle. N’avez-vous pas votre poupée? 


CHAKLO'l'TE. 

Oui, mais ma poupée iTcst pas si drôle que le Po¬ 
lichinelle qui remue les bras, les jambes et les yeux, 
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au moyen des petites ficelles qui lui donnent l’air vi-- 
vanl. 

M. DORSAN. 

CharloUe, \ous êtes fort jeune, et je vous pardonn 
de vouloir vous amuser quelques instantsavec le jouet 
de votre frère : mais prenez garde de le gâter. 


Mon papa, c’est pour cela que je le lui refusais; elle 
ne saura pas faire aller mon Polichinelle aussi bien 
que moi, et elle s’amuserait beaucoup mieux en me 
le voyant faire danser. D’ailleurs je sais la chanson 
que ma bonne m’a apprise, et si vous voulez, je vais 
vous donner le spectacle, 

M. DORSAN. 

« 

J’y consens. Assieds-toi près de moi, Cbarlotte, Nous 
serons spectateurs, et nous nous amuserons. 

CHARLOTTE. 

Comment ! vous, mon papa, vous vous amuserez à 
regarder Polichinelle? 
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M. DORSAN. 


Pourquoi pas? ï^olicliinclle m’amusait beaucoup 
quand j’étais enfant ; je ne serai pas i'àché de renou¬ 
veler connaissance avec lui. Mais je suis sûr, mes en¬ 
fants, que vous ne savez pas riiistoire de Policliinelle. 

ÉMILE. 

L’histoire d’une marionnette de bois et de carfon? 

M. DORSAN. 

Polichinelle est un personnage célèbre, dont Tori- 
gine est si ancienne qu’elle est inconnue. Des savants 
ont prétendu avoir retrouvé son portraitdansles ruines 
d’Ilerculanum, ville d’Italie, qui a été ensevelie, il y a 
dix-huit ceuts ans, sous les cendres du Vésuve. Mais 
l’antiquité de sa famille ne fait pas son mérite, il a 
celui d’amuser les grands et les petits enfants. Sa figure 
réjouie, scs deux bosses, son caractère jovial, son jjar- 
1er grotesque, en ont fait l’acteur le plus amusant des 
marionnettes, et le joujou classique dont les petits 
garçons font le plus de cas. Il n’y a pas de pays où 
Polichinelle ne soit connu. On fe voit en Italie, en 
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Aiigletcrrc, cm Turquie, en Égypte, et il joue partout 
le inèinc rôle dans le même drame. 

On dit que ce sont les Bohémiens qui l’ont porté 
dans toutes les parties de l’Orient. En Perse, on l’ap- 

â 

pelle Penrfj; en Angleterre, Punch, en Italie, Pulci- 
ncUa, dont nous avons fait Polichinelle. 

Ce personnage grotesque n’est connu en France 
que depuis le règne de Charles IX, il y a trois cents 
ans, et il a gardé chez nous le costume de cette 
époque. 

Sous te règne de Louis Xlll, il y eut un fameux 
joueur de marionnettes, nommé Brioché, qui avait 
son théâtre au bout du Pont-Neuf, et la société de ce 
tcmps-là ne dédaignait pas d’aller voir Polichinelle. 

11 faut que je vous raconte une aventure qui arriva 
à ce pauvre Brioché, en Suisse, où il avait transporté 
son théâtre. La figure de l*otichinelle, scs gestes, ses 
discours épouvantèrent les spectateurs ignorants de ce 
pays. Ils regardèrent Brioché comme un magicien, 
et Polichinelle comme un diable. Le joueur de ma¬ 
rionnettes fut mis en prison et on lui faisait son procès, 

■ 

lorsque, heureusement pour lui, un officier français 
expliqua au magistrat le mécanisme des petits ac¬ 
teurs de bois. Brioché ayant recouvré sa liberté, quitta 
prom[)tcment la Suisse, en se promettant bien de ne 
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plus exposer ses lalents. 
dule. 


aux yeux d’un peuple si cré- 


CllARLOTrE. 


Pauvre Brioché! il Ta échappé belle! Mais mon 
papa, pourquoi Polichinelle a-l-il deux bosses? 


M. DORSAN. 

C’est que les bossus sont ordinairenient malins, et 
que c’est le caractère qu’on don ne .à Policbinelle. l.a 
voix rauque qu’on lui prête est aussi celle des bossus; 
on riniile au moyen d’un petit instrument d’ivoire 
ou de fer-blanc, que le joueur de marionuetles met 
dans sa bouclie, et que l’on appelle une pralique. — 
Le Pulcmclla des Italiens n’a point celle voix, et n’a 
t>as non plus deux bosses comme le nôtre. Il est à pou 
près liabillé comme notre pierrot, avec un demi- 
oiasque noir surlq figure. Ce personnage est fort aimé 
des Napolitains, et à Naples, ce ne sont pas seulemcnl 
^osenfants qui vont voir les marionnettes, mais les 
personnes de toutes les classes, et même celles de la 
plus haute société. On appelle en Italie ces peliles 
figures, Puppi ou Burattivi, 

Il y a une cenlainc d’années que les pelils specla- 
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marionnettes. Les auteurs les plus spirituels de cette 

> 

époque ne dédaignèrent pas de composer des pièces 
pour Polichinelle, Ârle(|uin et Pierrot. 



Croiriez-vous que le fameux Polichinelle de ce 


temps-là existe encore ? Oui, mes enfiints, il est con¬ 
servé avec grand soin, dans le cabinet d’un amateur, 


auteur dramatique (1), qui le tient du fils du célèbre 
Favart. Le portrait de' ce Polichinelle centenaire est 

Maffasin pittoresque [diXinèe 1834), ou¬ 
vrage très intéressant dont je vous ferai cadeau. 

Maintenant on ne voit plus Polichinelle que chez 
Séraphin, et dans les baraques des Champs-Élysécs. 
On en fait aussi des jouets pour les entants. Mais voyons 
celui-ci. Émile nous a promis de le faire danser et 


(1) CV'sl ratitciir de eet ouvrage. 
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(lechanler sa chanson, Pair en est très joli, si Je m’en 
souviens, c’est ce qu’on appelle ia Sabotière, 

ÉMILE. 

\ois-tu, ma sœur, combien de choses nous avons 
apprises à propos de Polichinelle. 

AI. DORSAN. 

J’aurais pu vous en dire bien d’autres; mais : 

Loin d’épuiser une matière, 

II n en faut prendre que la fleur. 
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POLICHINELLE. 

Pan, {Kin, — Qu’est-c’ qiPcst là^ 
— C’est Polichinell’, 
Mam’sellc. 

Pan, pan. — Qu’est-c’ qiï’cst là ? 
C'est Polichinell’ que v’iù. 

Il n est 
Pas bien fait; 

Mais 1! espère 
Vous plaire. 

Ouvrez, s’il vous plaît, 

Il chant’ra son p’tit couplet. 
Pan, pan. — Qu’cst-c’ qu’est là? 
— C’est Polichlncir, 
Mam’sellc. 

Pan, pan. — Qn’est-c’ qu’est là? 
C'est Policlûiieir que v’Jà. 
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.1 ' 

En tous lieux. 
Toujours en cadence, 

Il danse, 

Marquanfjà propos, 

La m’sure avec ae? sabots. 



Pan, pan. — Qu est-c' qu’est là? 
— C’est Polidiînell’, 
Mani’selle. 

Pan, pan, — Qu’est-c' qu’est là? 
C’est Polîchineli’ que v’ià. 

' Chez lui, 

• Point d’ennui ; 

Sans négoce. 

Il roui' sa bosse, 

11 s’ moque des sots. 

Kl promène en Tsant 1’ gros dos. 
Pan, pan, — Qu’est-c’ qu’est là? 
— C’est Polichineir, 
Mam’sello. 
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Pan, pan. — yu est-c 
C'est Poliehineir que v’Ià, 



F^nfants, 

P’tits et grands, * 

Il aspire 

A vous fair’ rire; 

Disant : jeun's et vieux, 
Quand on rît, on est heureux. 
Pan, pan. — Qu’est-c' qu'est là? 
— C’est Polichinell’, 
Mam’sclle. 

Pan, pan. — Qu’est-c’ qu’est là? 
C’est Poliehineir que v’ià. 
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lE PAIVIIE Eî LE RICHE. 





Pau-*vrc, pau-vre que je suis, Qui 



1-&--4 — — -N - K, 

r'-- ^ P 

\ K 


— V — r 



^ i* 



. .■T g.^ # — 



— ii(L - U 


va, qui vicnUlans tous pa-ys, Se - rai-je tou-jours 
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PAUVRE, PAUVRE QUE JE SUIS. 


Pauvre, pauvre que je suis. 

Qui va, qui vient dans tous pays î 
Serai-je toujours pauvre? 
Mamsell’ sera des nôtres. 

Riche, riche que je suis, 

Qui va, qui vient dans tous pays; 
Serai-je toujours riche ? 

Je marierai mes filles 
Avec cinquante livres. 

Et mes vilains garçons 
Avec cent coups de bâton. 
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CHA^TT. 



Met-tez-voiis à ge - noux,Mel-lez vous à ge¬ 




noux, Mellez-voiis y en cor un coup A - fin que l'on vous ai - 




-nie; Ah!j aimerai, j aimerai, j’aimerai, A U!.j’aimerai qui m’ai*me, 
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J’AimiERAI QUI M’AIML 

Mam’selle entrez chez nous, Hs» 

Mam^selie entrez encor un coup. 

Afin que l’on vous aime ; 

Ail ! j’aimerai, j’aimerai, j’aimerai, 

Ah ! j’aimerai qui m’aime. 

Une amie, choisissez-vous, frû'. 

Choisissez la encor un coup, 

Aün que l’on vous aime ; 

Ah ! j’aimerai, j’aimerai, j’aimerai. 

Ah! j’aimerai qui m’aime. 


Mettez-vous à genoux, bis. 

Mcttcz-vousy encor un coup. 

Afin que l’on vous aime ; 

Ah ! j’aimerai, j’aimerai, j’aimei'ai, 

Ah! j’aimerai qui m’aime- 
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Faites-vons les yeux doux. 
Faites-vous les encor un coup, 
Alîri que l’on vous aime ; 

Ail ! i’ainiciai, [’ainicrai, j’aimerai. 
Ah! j’aimerai qui m'aime. 

♦ 

Et pu is embrassez-vous, 
Embrassez-vous encor un coup 
Afin que Ton vous aîme ; 

Ah! j’aimerai, j’aimerai, j’aimerai, 
Ah j'aimerai qui aime. 


lie venez parmi nous, 
ïîevenez y encor un coup, 
Afin que l’on vous aime ; 


Ah ! j’aimerai, j’aimerai, j’airnerai. 
Ail ! j’aimeriii qui m’aime. 
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^ ’aimeuaï qiti m’aime^ semble une propo- 
ST sition très raisonnable; mais pour être 
^^aimé, il faut le mériter. 

k-"’' ^ 

Il y a longtemps qu’un poète latin Ta 
dit ; mais comme il est probable que 
mes jeunes lectrices ne sa\ent pas le latin, ce qu’O" 
vide a dit en cette langue dans son art d’aimer, je le 
leur dirai en français. 



Pour être aimé, soyez aimable. 

« 

La jeune et gentille Clarisse, n’avait sans doute pas 

réflécln à cette nécessité de plaire pour concilier Taf- 

« 

(cction. 

Elle avait douze ans, une charmante figure, des 
yeux vifs, une jolie bouche, de beaux cheveux châ¬ 
tains, une taille élégante; mais avec tout cela, elle ne 
plaisait pas, meme au premier abord. 

Pourquoi ? 
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C^est que CJarisse était trop persuadée de scs aven- 
tageSj que sa jolie mine était dédaigneusCj que ses 
^’cux étaient malins, son sourire moqueur, et qu’elle 
redressait sa taille avec fierté, au lieu de lui laisser ce 
naturel gracieux, ce doux abandon qui prêtent tant 
de charmes à une jeune personne. 

Tout cela donnait mauvaise opinion de son carac¬ 
tère qui cependant était naturellement bon ; mais qui 
n’en avait pas l’apparence. 

Dans tous les jeux où Clarisse se trouvait avec les 
jeunes personnes de son âge, elle voulait dominer : 
ttussi, au lieu de la chercher, on avait fini par la tuir, 
et quand une bande joyeuse se livrait aux danses ou 
aux plaisirs enfantins, et qu’elle arrivait avec sa bonne, 
on se gardait bien de l’inviter à partager des plaisirs qui 
auraient été troublés par son petit despotisme. 

Un jour qu’elle était allée aux Tuileries avec sa ma¬ 
man, elle vit une troupe de jeunes personnes do sa 
connaissance, qui continuèrent leurs jeux sans pa¬ 
raître laire attention à elle. D’abord elle fut trop 
ficre pour solliciter son admission. Cependant, elle 
regardait avec envie les aimables récréations de scs 
jeunes compagnes, et quand sa maman lui dit : Cla¬ 
risse, pourquoi ne joues-tu pas avec ces demoiselles ? 

Clarisse répondit : Maman, on ne m’invite pas. 
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— Eli bien! ma fille, on ne peut pas savoir si tu 
désires être invitée. Demandes à ces demoiselles, si 
elles veulent t’admettre dans leurs jeux. 

— Ma is, maman, si on me rcruse, ce sera fort lui- 
niiliant pour moi. 

— Et pourquoi te refuserait-on? 

— Je ne sais pas ; mais je ne puis me décider h 
faire celte démarche. 


La maman crut que c’était par timidité. Elle ne 
savait pas que sa fille avait déjà éprouvé quelques dé¬ 
sagréments par son ton de supériorité, et qu’elle s’é¬ 
tait attirée des ennemies. Elle s’approcha donc du 

* 

groupe, et d’un ton très aimable, demanda aux jeunes 
personnes si elles voulaient permettre à Clarisse de 
jouer avec elles. 

Les icunes filles se regardèrent en silence. La plus 
grande, celle qui avait l’air le plus raisonnable, prit 
la parole, et dit à la maman : 

— 3Iadame, nous ne demandons pas mieux ; mais 
mademoiselle votre fille ne voudra peut être pas taire 
ce qu’exige le jeu que nous allons jouer. 

— Je ne suppose pourtant pas que vous iouiez un 
jeu qui ne soit point convenable. 

— Oh! non, madame, mais c’est que mademoi¬ 
selle Clarisse est ficrc. 
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— Elle aurait tort de rélrc avec des personnes 
aussi aimables que vous paraissez l’être. 

. — Madame, elle Ta déjà clé. 

La maman regarda (Clarisse qui rougit. 

— Si ma fdle a eu des torts, dit-elle, je suis cer¬ 
taine qu elle est toute prête à les réparer. 

— N’est-ce pas Clarisse ? 

— Oh ! oui, maman, dit la jeune personne , eu 
versiint quelques larmes. 

— Eh bien! mesdemoiselles, je vous réponds d’elle. 
Voyons, dites-moi ce qu’elle aura à Taire. 

Madame, dit celle qui présidait.au jeu, il faudra 
qu’elle entre dans le rond, qu’elle se mette à genoux, 
qu’au lieu d’avoir ce coup d’œil sévère, elle nous re¬ 
garde d’un air aimable, et qu’elle embrasse deux fois 
celle qu’elle aolfensée par son ton de supériorité. Alors 
nous lui permettrons de se relever, et je vous assure 
que dorénavant, nous raimerons toutes, si elle veut 
bien nous aimer. 

— Clarisse, dit la maman, consentez-vous à ce que 

demandent ces demoiselles ? 

■ 

— Oui, maman, et de bien bon cœur. Non seule¬ 
ment j’embrasserai celle que j’ai offensée, mais aussi 
toutes ces demoiselles, si elles veulent bien le per- 
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loi 


ineKre. Je me metlrai à genovix, je leur demande¬ 
rai pardon. 

— Non, non, s'écrièrent-elles toutesa la fois. Nous ne 
voidons pas vous Immilier. Soyez loiijours aussi bonne 
que vous êtes gentille, et vous trouverez en nous de 
bonnes amies. 

A dater de ce jour, Clarisse cessa d’être fière et dé¬ 
daigneuse, son regard devint doux et son sourire gra¬ 
cieux; elle fut aimable pour être aimée. 

Profilez de la leçon, ma fille, lui dit sa maman. 
Vous êtes jeune, et dans l'âge où il est encore temps 
do SC corriger de ses défauts. Si vous les aviez |)ortés 
plus lard dans le monde, iis vous eussent été liicn plus 
nuisibles. Souvenez-vous tou joins de ce jeu, et de c 
qu’il exige, afin que r<m lous uime. 
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LMLOIKTTK ET LE lMVSO.\. 


CHA«T. 
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L’a-Ion-elle cl le ptn - son Tons deux 
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très leger. 
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L’ALLOUETTE ET lE PINSON. 



L allouctte et le pinson. 

Tous deux se sont mariës ; 

Le fendemain de Jour noce 
N avaient pas de quoi manger. 
Alloaette, 

Ma tourlourisette ; 

Mon oiseau, 

Que tout lui faut. 



S 



Le lendemain de leur noce 

? 

N'avaient pas de quoi manger, 
Par ici passe un lapin, 

Sous son bras tenait un pain. 


Allouette, 

^ ‘ , I -, 

























































































CHANSONS 

Ma tourloiirisctte; 

Mon oiseau, 

Que tout lui taul. 

Par ici passe un lapin. 

Sous son bras tenait un pain; 

Mais du pain nous avons trop, 
C’est de la viand’ qu’il nous faut. 
AUouetle. 

<k 

Ma tourlourisctte ; 

Mon oiseau; 

Que tout lui l‘au(. 

Mais du pain nous avons trop. 
C'est de la viand’ qu’il nous fau' : 
i>ar ici passe un corbeau, 

Dans son bec lient un gigot. 
AHonette, 

Ma tourlourisette ; 

Mon oiseau, 

Que tout lui faut. 

Par ici passe un corbeau, 

Datis son bec tient un gigot; 

Mais d’la viand’ nous avons trop. 
Et c’est du vin qu’il nous faut, 
Allouette, 

Ma tourlourisette ; 

« 

Mon oiseau, 

. Que tout lui laut. 
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Mais d’la viand’ nous avons li’Op, 

Et c’est du vin qu’il nous taut ; 

Par ici passe un’ souris, 

A son cou pend un baril. 

Allouette, 

Ma tourlouriselte; 

Mon oiseau. 

Que tout lui laut. 

Par ici |)asseun' souris, 

A sou cou pend un baril, 

Mais du vin nous avons trop. 

C’est d’la musiqu’ <iu’il nous faut. 

Al toilette. 

Ma tourlouriselte ; 

Mon oiseau, 

Que tout lui faut. 


M als du vin nous avons trop. 

C’est d'la musiau’ au’Ü nous faut ; 



CTI! 







































Par ici passe un gros rat. 

Un violon tient sous son bras; 
Servilijiir la compagnie, 
i\’y a-t-il |)asdecliat ici? 
Alîouetle, 

Ma tourlourisette ; 

Mon oiseau. 

Que tout lui faut. 

Serviteur la compagnie, 

N’y a-t-il pas un chat ici ? 
[Ünfrez donc, maître, à danser, 
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Noire chat est au grenier, 
AI iouette. 

Ma tourlourisette ; 

Mon oiseau. 

Que lutil lui faut. 


Entrez donc, maître, à danser, 
Notre chat est au grenier ; 

Le chat descend du grenier; 
Aval’ le maître à danser. 
Allouctte, 

Ma tourlourisette ; 

Mon oiseau, 

Que tout lui iàut. 
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- silit si i>euratix gens; Il U - vait mis dans sa lè-le Do dé- 



• üü-ner le sul -laii, Ran jdaii plaiij l’ar der- 











































































































































































































































































































































































































































































LE ROI DE SARDAIGNE. 


C’était le roi de Sardaigne, 
Qui taisait si peur aux gens ; 
H avait mis dans sa tète 
De détrôner le Sultan, 

Han, tan, plan, par derrière, 
Ilan, tan, plan, par devant. 

Il avait mis dans sa tête 
De détrôner le Sultan ; 

Il avait i)our toute armée : 
Quatre-vingt-dix paysans. 
Uan, tan, plan, par derrièie, 
Dan, tan, plan, par devant. 
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ïl avait pour toute armée : 
Quatre-vingt-dix paysans, 

Et pour toute artillerie ; 

Quatre canons de fer bianc. 

Ran, tan, plan, par derrière, 
llan, tan, plan, par devant. 

Et pour toute artillerie : 

Quatre canonsdefer blanc; 

Quand il fut sur la montagne : 

Mon Dieu ! que le inonde est grand. 
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l\an^ tan, pian, nar derrière. 

Rail, tan, plan, par ûevatii. 

Quand il fut sur la montagne . 

Mon Dieu ! que le monde est grand ; 
L’ennemi vint à paraître, 

Sanv’ qui peut, allons nous-en. 
Ran, tan, plan, par derrière, 

Han, tan, plan, par devant. 
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CI14:\T. 


ri.v^o. 



- er, ,1’cii ai rem-pli tout mon pe - lit gre - nier. Grand 





D’eulje ne sais coim-menlMa- ri - er tous ces en-fanls! 
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LES FILLES A MARIER. 


J'ai trente-deux filles à marier, 
J’en ai rempli tout mon grenier; 
Grand Dieu ! je ne sais comment 
Marier tous ces enfants. 


Ma fille ! ma fille ! je parle à vous; 
Ma mère! ma mère! que dites-vous ? 
Je disque, si vous êtes sage. 

Vous ferez un beau mariage. 

Je disque, si vous êtes sage, 

Vous ferez un beau mariage ; 

Que vous aurez de beaux atours; 
Mais du rond faites-nous le tour. 


Puis, parcourant toute la danse, 
Faites trois sauts, la révérence, 
Et enfin vous embrasserez 
Celle que vous aimerez. 


















































































































CilAINT. 



Je suis 1111 pe-lU 1)011-pou De bel-le fi - ai' 
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ger: La bonne a-veiiture.Ob! gai! La bonne a-, ven-lu - re! 











































































































































































































































































































































































































































































LA BONNE AVENTURE ENFANTINE. 


É 

Fs w 

1*^1 Lv 

it l'enfant. 

■i Je suis un petit poupon, 

l»._ De bonne figure, 

Qui aime bien les bonbons 

" Et les confitures : 

% 

I Si vous voulez m’en donner, 

( Je saurai bien les manger. 

La bonne aventure, 

Oii ! gai ! 

La Ijonne aventure. 
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L.4 MAMAN. 


Lorsque les petits gai'çons 
Sont gentils et sages. 

On leur (lunne des bonbons, 

De belles images; 

Mais quand ils se font gronder, 
C'est le fouet qu’il faut donner. 



La triste aventure. 
Oh : gai ! 

La triste aventure, 


l’enfant. 

Je serai sage et bien bon, 

Pour plaire à ma mère, 

Je saurai bien ma leçon, 

Pour plaire à mon père; 

Je veuv bien les contenter 
Et s’ils veulent nrembrasscj ! .. 
La bonne aventure, 

Ob ! gai ! 

La bonne aventure. 
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TROIS GEHTS SOLDATS. 


Trois cents soldats rerenant de la guerre, hh. 

, Han plan^ plan. 

La Üir du roi étant à sa fenêtre , txs, 

Han plan, plan. 

Fille du roi donnez-moi votre rose, bis^ 

Kan plan, plan. 


t 























































1G8 


CHANSONS ENFANTINES. 

Ccnfil soldat tu n’aura» pas ma rose ; 
Ran plan, plan. 

Sire, <i mon roi î donnez‘inoi ■votre lille 
Ran plan, pian. 

m 

à. 

Bel officier, tu n’cs pas assez riche, 

Ran plan, plan. 

J’ai deux vaisseaux dessur la mer jolie, 

Ran plan, plan. 

L’un chargé d’or, l’autre de pierres fines, 
Ran plan, plan. 

Tiens, dit le roi, je te donne ma fille, 

Ran plan, plan. 
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Trois ceiils sol - (Uits 
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II, MES ENFAXÎo 




ciia;mt. 



Ki -pz, ri - ez, mes chers en - fants, Le rire a 


PIAAiO. 



votre âge a des cliarines.tycsl as - ,sez qa’cn nos derniers 



ans Nous payions ic Iributatix lar 

■It—I—^ # i 


- mes. l\i-cz,ri 



ez,pe-lits a-nunirs. Car vous ne ri - rez pas ton jours. 
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ÉPILOGUE. 


liiez, vicz pcliu enfants; 

Le rire à votre âge a des chai'tnes, 
L’est assez qircn nos derniers ans 
Nous payions le tribut aux larmes, 
liiez, riez petits amours, 

Car vous ne rirez pas toujours. 

Riez, lorsque l'iicure des jeux 
Suceède à celle de l’étude, ■ 

Nous aimons à vous voir heureux 
Sans soucis, sans inquiétude. 

Riez, riez petits amours. 

Car vous ne rirez pas toujours. 
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Mu is quand vous prenez la leçon 
Que vous dicte l’expérience. 

Que vos parents parlant ra.soii, 
Vous font partager leur science, 

Ne riez pas de leurs discours. 
Car vous ne ririez pas loujour;. 
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A <ï\Soü 


La figure qui oriie 
notre dernier chapi¬ 
tre, est celle d’un de 
CCS amateurs de vieux 
livres, que l’on appelle 
par dérision : Bouqui- 
neurs , comme on 


nomme 


O 


lent cette marchan^ 
dise sur les parapets 
des ponts et des quais. 
Vous ne savez proba¬ 
blement pas, mes enfants, d’oii vient le mot par le- 
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quel on désigne ces livresque Ton traite avec dédain. 
Beaucoup de personnes ne le savent pas plus que 
vous; il est toujours bon d’apprendre quelque chose 
en passant. 

Le mot allemand Buchqxù se prononce Bouc, signi¬ 
fie livre ; et comme les premiers livres ont été impri¬ 
mes en Âllemagnej du mot Bouc on a fait Bouquin. 

Tout vieillit dans le monde, tout perd sa jeunesse 
et sa fraîcheur, tout passe de mode. Les plus beaux 
et les meilleurs livres deviennent des bouquins^ mais 
quand ils sont bons, ils sont encore recherchés par 
les véritables amateurs et par les hommes de goût; il 
n’y a que les mauvais livres qui doivent tomber dans 
l’oubli, 

1 

Ne jugeons jamais du mérite des hommes et de la 
valeur des choses par leur extérieur. Un sot vêtu avec 
élégance n’a pas plus de droits à notre admiration, 
{ju’un mauvais ouvrage magnifiquement relié. Et tel 
livre nouveau qui a la vc^ue, ne vaut pas tel vieux 
livre qui renferme de bonnes pensées. 

Un pape qui, à ses grandes qualités, joignait beau¬ 
coup d’esprit, Clément XIV disait : « Les vieillards 
» ressemblent aux bouquins qui contiennent d’ex- 
» cellentes choses, quoique souvent vermoulus, pou- 

dreux et mal reliés. » 


























































(’e petit ouvrage que j’ai fait pour votre instruction 
et votre amusement, ira sansdouUî pour un jour, gros¬ 
sir à son tour le nombre des bouquins, il remplira sa 
destinée. Mais en attendant qu’il vieillisse comme 
moi, comme vous-mêmes, mes enfants, profitez des 
bons conseils dont je me suis efforcé de le remplir. 

Cette tâche, je me la suis imposée avec plaisir, et je 
Tai faite de mon mieux. J’ai essavé d’être à votie 

I 

portée. 

Des chansonnettes m’ont servi de texte, elles peu¬ 
vent paraître bien insignifiantes : mais tout peut ser¬ 
vir de matière à des leçons ; j’en ai pris moi-même 


on causant avec vous. 

Je ne regrette pas le temps que j’ai passé à cette oc- 

* 

cupation qui m’a semblé bien douce, et qui me le sera 
bien plus encore, si j’ai acquis quelques dioils à voire 
amitié, si vous dites quelquefois : celui qui a fait ce 
livre pour nous, est vraiment l’ami des enfants. 

Oui, je suis votre ami. 

L’amitié des hommes est souvent trompeuse, celle 
de votre âge est naïve et franche. Quioet-cc qui n’ai¬ 
merait pas les enfants? Qui est-ce qui ne dirait pas 
comme Dieu lui-même dans la personne de son fils : 
« Laissez les enfants venir à moi ! » 

On voulait les écarter de lui, il les appela, les mit 
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17G CHANSONS ENFANTINES. 

sur SCS genoux.et les combla de ses saintes caresses. 
Ce (ju’il aimait en eux, c’était rinnocence. 

Puissiez-vous la garder longtemps, cette innocence 
précieuse qu’un jour le monde voudra chercher à llé- 
trir! Puissiez-vous être longtemps entants par le cœur, 
et redevenir enfants avec les vôtres. 

Vous sourirez à leurs jeux, quand vous leur enten¬ 
drez répéter ces chansons enfantines qui vous raj)- 
pelleront vos plaisirs d’aujourd’hui, et vous serez heu¬ 
reux comme je Tai été lorsque je les ai transcrites, et 
lorsqu’elles m’ont retracé les innocentes récréations 
*dc mon jeune âge. 

La plus grande de toutes les jouissances, celle que 
Ton peut se préparer en ne faisant jamais de mal, et en 
faisant le plus de bien qu’on peut, c’est celle des sou¬ 
venirs. 
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